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    À la mémoire de Gilbert Dagron, 
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    Avant-propos


    Lorsque je me suis lancé dans l’écriture de cet ouvrage, la parution d’une nouvelle édition avec traduction et commentaire du Livre des Cérémonies de Constantin VII Porphyrogénète était en pleine préparation. L’ouvrage a été retardé par le décès de Gilbert Dagron. Néanmoins, Bernard Flusin et Michel Stavrou qui travaillaient avec lui et prenaient donc sa suite ont accepté de me faire bénéficier de cette nouvelle édition et traduction que j’ai adoptée ici : qu’ils en soient vivement remerciés.


    Les lecteurs du Livre des Cérémonies, au xe siècle, à commencer par le fils de Constantin Porphyrogénète, son futur successeur Romain, et plus généralement les personnels de la cour, étaient familiers des institutions, appellations, titres, lieux, vêtements qui sont cités d’abondance à chaque page. Cela allait pour eux presque sans dire. Pour nous, cela semble incompréhensible. J’ai donné le plus souvent une explication en note à la première occurrence ; mais j’ai surtout établi un Glossaire que l’on trouvera à la fin du volume.


    Dans les notes, la référence bibliographique n’apparaît complète que pour les travaux cités une seule fois. Pour les autres, la référence est abrégée de façon à rester compréhensible ; elle se reconnaît à ceci qu’aucune date de parution n’est indiquée. Il faut alors se reporter à la bibliographie à la fin de l’ouvrage pour avoir le titre complet. Par exemple, Listes de préséances renvoie à Oikonomidès, N, Les listes de préséances byzantines des ixe-xe siècles, Paris, 1972 (Le Monde byzantin) et se trouve à dans la bibliographie sous l’entrée « Sources », classé à Listes de préséances. Lemerle, P., Le Premier Humanisme byzantin renvoie à Lemerle, P., Le Premier Humanisme byzantin, Paris, 1971 (Bibliothèque byzantine 6).

  


  
    Introduction


    L’un des éléments qui expliquent la remarquable durée de l’Empire byzantin – 1123 ans de l’inauguration de sa capitale par Constantin Ier le 11 mai 330 à la prise de celle-ci par le sultan ottoman Mehemet II le 29 mai 1453 –, c’est la constante prégnance de l’idéologie impériale : l’Empereur est le lieutenant de Dieu sur Terre. De même que, dans la Cité céleste, il n’y a qu’un seul Dieu, de même, dans la cité terrestre qui en est l’image, il n’y a qu’un seul Empereur, qui occupe dans la cité terrestre la place de Dieu dans la Cité céleste1. Tout obéit donc à l’empereur des Romains2, comme il se qualifie, y compris l’Église. L’une des manifestations les plus nettes et les plus spectaculaires de cette origine divine est le cérémonial de la cour.


    Celui-ci nous est connu par divers ouvrages. Parmi ceux-ci, le plus célèbre et sans doute le plus digne de foi a été rédigé par un orfèvre en la matière, l’empereur Constantin VII Porphyrogénète (913-959). Nous reviendrons sur l’histoire de cet « enfant du miracle », troisième ­représentant de la plus puissante dynastie byzantine, celle dite des « Macédoniens », fondée par son grand-père Basile Ier en 867 et qui dure jusqu’en 1057. Devenu empereur à l’âge de 7 ans, il ne quitte le régime de la régence que pour céder le pouvoir effectif à son beau-père Romain Ier Lécapène, dont il a épousé la fille Hélène en 919. À la mort de ce dernier en 944, il règne enfin de façon effective. Durant 31 ans, il a donc participé à toutes les cérémonies de la cour avant d’en obtenir la maîtrise effective. Par ailleurs, il a bénéficié de la meilleure instruction disponible à Constantinople par des précepteurs illustres ; il se montra au reste un protecteur actif des arts et des lettres et se soucia continuellement de l’enseignement, y compris universitaire. Constantin est donc un intellectuel couronné à la tête d’un État doté d’un véritable service d’archives où il puise ses informations. Il nous a laissé un Livre des Cérémonies3, mais aussi un Livre sur l’administration de l’Empire, un Livre des Thèmes, les circonscriptions de l’administration provinciale, et divers ouvrages de « tactique4 ». Le destinataire principal de ces ouvrages est son fils Romain, qui règne sous le nom de Romain II de 959 à 963 ; il s’agit donc de le former aux arcanes du gouvernement impérial.


    Ajoutons que Constantin VII est à l’origine de la rédaction de ce que l’on désigne sous le nom de « continuation de Théophane ». Théophane est le chroniqueur le plus célèbre pour les débuts de l’époque byzantine, né en 758 ou 759 et mort en 817 ou 818. Voulant écrire une chronographie, histoire du monde année par année depuis la création du monde, il poursuit l’œuvre de Georges le Syncelle, qui s’était arrêté à la mort de Dioclétien en 284. Théophane prend la suite jusqu’en 813. Constantin Porphyrogénète ordonne de donner une suite à l’œuvre de Théophane. L’écriture se poursuivra, règne par règne, à compter de 811 ; Constantin Porphyrogénète lui-même a entrepris de raconter à sa manière, quasi hagiographique, le règne de son grand-père Basile Ier, fondateur de la dynastie dont il est le troisième représentant5.


    Depuis longtemps, les Byzantins sont friands de listes de préséances. Le plus développé de ces ouvrages à l’époque macédonienne date de 899, sous le règne du Léon VI, père de Constantin Porphyrogénète : c’est le Klètorologion de Philothée6, que le Livre des Cérémonies reprend en annexe, impliquant qu’il y est toujours fait référence à cette époque. Ce fonctionnaire, revêtu de la dignité de protospathaire7, exerçait la fonction d’atriklinès, littéralement « en charge des salles des banquets » (impériaux). Mais nous sommes également renseignés par des ambassadeurs étrangers qui nous relatent les réceptions qui leur ont été offertes et les événements de la vie de cour auxquels ils ont pu assister. C’est le cas du Lombard Liutprand, né vers 920, aristocrate élevé à la cour du roi Hugues de Provence, et de son ­successeur Bérenger, qui l’envoie en ambassade à Constantinople en 949. Passé au service du roi de Germanie Otton, il est nommé évêque de Crémone en 961. Devenu empereur en 962, Otton Ier l’envoie en ambassade sur les rives du Bosphore en 968, dans l’espoir d’obtenir la main d’une princesse byzantine pour son fils, le futur Otton II ; Liutprand échoue et l’on ne sait s’il faisait partie de l’ambassade qui obtint la main de Théophano Sklèraina, nièce de l’empereur Jean Ier Tzimiskès (969-976), en 971. Liutprand nous a laissé le récit de ses ambassades8. Les divers chroniqueurs disponibles ne manquent pas de décrire certains événements qui se déroulent dans l’entourage de ­l’Empereur, qui est leur vedette principale.


    L’existence d’une cour autour de l’Empereur provient de la concentration du pouvoir aux mains du titulaire du pouvoir suprême. C’était le cas dans l’Empire romain, mais l’adoption du christianisme renforce encore le phénomène. En 312, parti de York à la conquête de l’Empire, Constantin Ier (306-337), de conserve avec Galère qui règne alors sur les Balkans, autorise l’exercice de la religion chrétienne. Devenu maître de la totalité de l’Empire, et pour mettre fin aux divisions des chrétiens, il convoque à Nicée, en 325, le premier concile général de l’Empire, que l’on qualifiera plus tard d’œcuménique, l’oikoumène étant pour les Romains le monde habité, donc l’Empire romain. Non seulement il le convoque, mais il le fait présider par un de ses hauts fonctionnaires et en promulgue les décrets, comme il le ferait pour des lois impériales. Entendant garder la maîtrise de son administration, il calque les circonscriptions ecclésiastiques sur les circonscriptions civiles : les cités ont vocation à être des évêchés, les provinces à devenir des métropoles, leur évêque recevant le titre de métropolitain. Constantin entend nommer au moins les titulaires des sièges principaux, notamment les évêques de Rome, Alexandrie et Antioche. L’Église ainsi installée est donc la déclinaison religieuse de l’Empire, où les chrétiens sont encore largement minoritaires ; ses cadres sont les fonctionnaires du religieux, à ce titre entretenus par l’État. Bref, pour Constantin, et pour ceux qui vont lui succéder, l’Empereur est le chef de l’Église, comme le chef de l’armée et de la société civile. Ainsi naît la monarchie constantinienne, qui durera en Orient jusqu’en 1453 et que l’on retrouve dans les principaux royaumes nés de l’installation des peuples germaniques, d’abord appelés à renforcer l’armée romaine, puis devenus indépendants.


    Avant d’aller plus avant dans l’étude de cette cour byzantine, il importe de lever certaines ambiguïtés que le sujet pourrait induire dans l’esprit du lecteur, notamment français, immanquablement tenté de comparer avec la connaissance ou les simples souvenirs qu’il peut avoir de la cour des Bourbons des xviie et xviiie siècles, celle qui va de Louis XIII à Louis XVI. Bien que Louis XIV fût friand des objets byzantins que lui offrait son allié oriental, le sultan ottoman, ce que nous allons étudier est plus large que ce rassemblement d’aristocrates de haut rang qui peuplait Versailles. En effet, dans l’empire de Constantin Porphyrogénète, la dévolution des titres et plus encore des fonctions n’est nullement héréditaire ; les listes de préséances, comme le Livre des Cérémonies, nous présentent et nous font paraître lors de cérémonies impériales toute une foule de fonctionnaires de rang souvent subalterne, mais qui font la force de ­l’Empire ; ils sont les membres d’une véritable administration, nombreuse et comparativement bien formée. Nous entrerons ainsi plus avant dans la vie même de l’Empire et surtout de sa ­capitale, Constantinople. Lorsque, à ­l’Hippodrome9, l’Empereur fait face aux quelque 40 000 spectateurs de ces courses que le Livre des Cérémonies décrit abondamment, c’est une bonne partie des chefs de famille, parfois accompagnés de leur épouse, qui sont présents, venus non seulement assister aux courses de char dignes de Ben Hur, mais recevoir les cadeaux, notamment des poissons frais et des friandises, que l’Empereur présentera à la foule sur la piste de course. Dans une population qui devait compter entre 300 000 et 400 000 habitants, c’est tout ce que nous qualifierions de classe moyenne qui entre en scène.


    L’aristocratie est bien distincte de cette classe, même si leur étanchéité respective n’est pas totale, comme nous le verrons en examinant le système de formation. Cependant elle est diverse, en ceci qu’elle regroupe tous ceux qui sont au service de l’État, ou de l’Empereur, car c’est la même chose. Or l’Empire byzantin se distingue, à l’époque qui nous intéresse, des autres entités politiques chrétiennes par la présence d’une administration relativement nombreuse et bien formée, constituée de fonctionnaires rémunérés pour l’essentiel par l’État, grâce aux ressources fiscales. L’Empire est donc doté d’un vrai système de finances publiques, qui repose principalement sur l’impôt. L’impôt foncier constitue la ressource principale d’un Empire dont une part écrasante de la production économique provient des campagnes ; il est levé en fonction d’un cadastre constamment mis à jour selon des modalités d’assiette et de calcul que nous connaissons grâce aux manuels destinés aux fonctionnaires du fisc. Aucun autre État de cette époque, même le califat arabe de Bagdad alors à son apogée, ne dispose d’un système administratif et fiscal de cette qualité.


    Comme l’a fait remarquer Paul Madgalino10, le terme grec (aulè) – équivalent au latin curtis, d’où vient terme français « cour » – désigne uniquement, comme le latin curtis, l’espace découvert jouxtant un bâtiment (une ferme, un atelier ou tout autre) ; l’adjectif français « aulique » vient de ce terme grec. Point d’amour courtois, donc. Tout comportement un peu plus civilisé que la rudesse habituelle de la société se rapporte à la vie en ville, notamment Constantinople, pas spécifiquement dans l’entourage impérial. Pour autant, il existe bien une littérature destinée à l’empereur auprès duquel on fait assaut d’élégance du discours et de l’écriture, surtout quand il s’agit d’intellectuels comme Constantin Porphyrogénète et son père Léon VI (dit « le sage » ou « le philosophe », donc l’ami de la sagesse), d’autant que la rhétorique est la discipline reine du cursus scolaire. Avant le xiie siècle, sous la dynastie des Comnènes (1081-1185), où certains personnages peuvent être simplement désignés comme « hommes de ­l’Empereur », et en dehors de la famille impériale, il n’existe pas de lien de subordination et de fidélité personnelles entre l’Empereur et ses serviteurs : le seul lien est de nature politique ou administratif, souvent les deux, un lien de service, qui peut être rompu à tout moment.


    À l’exception des eunuques qui forment l’entourage de l’Empereur et de l’impératrice11, les membres de la cour, quel que soit leur niveau, ne viennent au Palais que pour les cérémonies et, autant que besoin, pour les nécessités de ­l’administration de l’Empire. En dehors de ce que nous appellerions les heures ouvrables, ces « courtisans » vivent dans leur maison, le plus souvent à l’intérieur des 1 450 hectares que renferment les murailles de Constantinople, édifiées au ve siècle, la muraille terrestre étant en grande partie encore visible de nos jours. Les plus huppés disposent d’un véritable palais ; d’autres d’habitations plus modestes. Il existe certes des quartiers plus cotés que d’autres, d’autres plus populaires, notamment du côté des ports ; mais la coupure est moins accentuée que dans les métropoles modernes.


    L’essentiel des ouvrages historiques et littéraires byzantins ont été écrits par et pour l’aristocratie ; il n’est donc pas facile de saisir les rapports de celle-ci avec les plus humbles. Les seuls écrits présentant ces derniers sont de nature hagiographique, recueils de miracles et surtout vies de saints. Les recueils de miracles vantent la qualité curative d’un sanctuaire où des saints disparus depuis longtemps, ou mieux encore la Vierge, effectuent, au nom de Dieu, des guérisons. Les auteurs ou compilateurs de recueils de miracles tâchent de nous présenter des bénéficiaires de tous milieux sociaux, des plus modestes aux aristocrates les plus huppés. Nous disposons ainsi d’un recueil de miracles composé à l’époque de Constantin Porphyrogénète ; ces miracles se déroulent à quelques centaines de mètres en dehors des murailles, dans le sanctuaire construit à l’époque de Justinien, mais soumis aux destructions lorsque des envahisseurs s’approchent de la capitale et reconstruit à de nombreuses reprises. Le sanctuaire est situé au-dessus d’une source à laquelle un escalier permet de descendre et dont le caractère miraculeux est dû à l’intervention de la Vierge, que les Byzantins appellent en grec la Théotokos, « celle qui a mis Dieu au monde ». C’est donc le sanctuaire de la Théotokos de Pègè – Vierge de la Source. La porte de la muraille qui permet de rejoindre ce sanctuaire s’appelle la porte de Pègè. Une partie du sanctuaire subsiste à l’heure actuelle, que surmonte une petite église. De nombreux témoignages montrent que les musulmans le fréquentaient eux aussi durant la période ottomane.


    Nous disposons également pour cette époque d’une vie de saint tout à fait remarquable, celle d’un nommé Basile, appelé Basile le Jeune12 à la fois pour le différencier et le rapprocher du premier Basile considéré comme saint, l’évêque de Césarée de Cappadoce au ive siècle, rangé par les chrétiens parmi les Pères de l’Église. L’auteur de la Vie de Basile le Jeune se présente comme un disciple de celui-ci, Grégoire. Il parle fréquemment de lui-même et se met souvent en scène auprès de Basile, mais ne se présente ni comme moine ni comme clerc, quasiment un cas unique parmi les hagiographes de cette époque ; au contraire, il nous décrit comment il se rend dans son domaine près de Raidestos en Thrace pour y surveiller la récolte et échappe de peu à la tentation que lui fait subir une habitante de ce domaine. D’un côté, il ne raconte rien sur les origines du saint, les parents et les circonstances de la naissance et de la vocation monastique de son héros, ce qui est pourtant quasi obligatoire dans les récits hagiographiques. De l’autre, il décrit les visions dont il bénéficie, lui et non le saint. Il y a d’abord celle d’une servante de Basile, Théodora, et le parcours supposé de Grégoire, l’auteur à travers les postes de douane qui correspondent à ses péchés avant son entrée au Paradis. Il y voit le trône du Christ, les demeures des saints et des patriarches de l’Ancien Testament, puis l’Hadès, avant de rejoindre la demeure de Basile. La vision dont bénéficie Grégoire de la Jérusalem céleste montre la préparation du trône de Dieu, la résurrection des morts, l’arrivée du Christ et son installation sur le trône. Enfin, toujours au bénéfice de Grégoire, il y a celle du Jugement Dernier. Bref, il existe bien, forcément, un auteur de la vie de Basile le Jeune, mais il semble bien que le personnage de Grégoire soit une invention de cet auteur. Par ailleurs, Basile le Jeune ­n’apparaît dans une aucune autre source ; le culte n’est mentionné nulle part, et Basile est réputé avoir été enterré dans un monastère de Constantinople, celui du « Chartophylax13 », dont c’est l’unique mention. L’on est conduit à penser que le héros pourrait bien être lui aussi imaginaire, autant que son prétendu auteur. Pourtant, le pèlerin russe Antoine de Novgorod, qui visite Constantinople autour de 1200, mentionne la tombe de « Basile le Jeune… qui a décrit le Jugement Dernier14 » à Chrysopolis (Üsküdar), sur la rive asiatique du Bosphore, là où l’un des protecteurs allégués de Basile, Constantin Barbaros, avait d’abord voulu le faire enterrer avant que la dépouille du saint, d’après la vie par Grégoire, n’échoue au monastère du Chartophylax ; c’est le seul témoignage d’un culte de Basile le Jeune, mais il plaide évidemment pour l’existence du saint. La chose valait d’être mentionnée, mais elle ne change rien à la valeur de la source pour notre propos. La vie d’un saint n’a guère pour but de nous raconter les faits tels qu’ils se sont réellement déroulés, mais de nous montrer qu’il est saint pour que nous y croyions. Basile ne serait pas le premier saint à être sorti de l’imagination de son hagiographe ; l’originalité est que l’auteur nous induit en erreur sur sa propre identité et profite de son ouvrage pour nous décrire ses propres visions, qui occupent presque les deux tiers de l’ouvrage. Pour autant, les hauts aristocrates dont il parle ont réellement existé à l’époque évoquée, le deuxième quart du xe siècle, et la Vie semble avoir été écrite peu après, dans les années 950-960 ; les réalités sociales qu’il décrit correspondent à ce qui existait de son temps. Pour l’historien, c’est l’élément principal.


    Pour bien comprendre la valeur des écrits que nous allons utiliser, il est indispensable de présenter au lecteur l’auteur essentiel pour notre connaissance de la cour de Constantinople, à qui nous devons le Livre des Cérémonies : Constantin Porphyrogénète lui-même – ses origines, ce dont il est le symbole dans l’histoire byzantine.


     


     


    
      
        1. J’ai longuement développé cette conception, qui est pour moi le ciment idéologique de l’Empire et qui explique qu’il ait duré plus de onze siècles : KAPLAN, M., Pourquoi Byzance ?

      

      
        2. « Byzantin » est une qualification moderne. La chute de Rome en 476 n’a nullement interrompu la continuité romaine. L’empereur qui siège à Constantinople est donc l’empereur des Romains, ses sujets sont les Romains ; au reste, les autres pays qualifient le territoire impérial de Romanie et les Arabes appellent les Romains « Roum » ou « Roumis ».

      

      
        3. Le meilleur manuscrit donne pour titre « De Constantin, ami du Christ, empereur dans le Christ lui-même, empereur éternel, fils de Léon l’empereur très sage d’éternelle mémoire, un recueil et une œuvre vraiment dignes de la sollicitude impériale ». Édité très tôt quand le monde savant était latinophone, il est souvent connu comme le De Cerimoniis Aulæ Byzantinæ. La première partie de cet ouvrage, éditée et traduite en français par A. Vogt avec commentaire, a paru dans la « Collection des Universités de France » des Belles Lettres en 1935 (t. 1) et en 1940 (t. 2). Une nouvelle édition avec traduction française est actuellement parue en 2020 sous la férule de G. Dagron (†), B. Flusin et M. Stavrou.

      

      
        4. Le terme de « tactique » ne doit pas être limité à son sens militaire. Il provient du verbe grec qui signifie notamment placer, disposer.

      

      
        5. Théophane continué, I-IV, pour les règnes de Léon V (813-820), Michel II (820-829), Théophile (829-842) et Michel III (842-867) ; la Vie de Basile Ier constitue le livre V de Théophane continué. Au XIe siècle, un haut fonctionnaire, Jean Skylitzès, livra une version remaniée, mais assez proche, que l’on peut lire en traduction française : Empereurs de Constantinople.

      

      
        6. Édition et traduction française OIKONOMIDÈS, N., Les Listes de préséances, p. 65-235.
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        12. Voir l’édition dans la bibliographie.

      

      
        13. « Gardien des documents écrits ». On trouve de nombreuses personnes occupant une telle fonction, tant dans l’administration qu’auprès de personnes privées.

      

      
        14. EHRHARD, M., « Le livre du pèlerin d’Antoine de Novgorod » : Romania 58, 1932, p. 44-65, ici p. 64 ; voir http://.persee.fr/doc/roma_0035-8029_1932_num_58_229_4068 (consulté le 24 juin 2019).

      
    

  


  
    Chapitre 1

Constantin Porphyrogénète, 
l’enfant du miracle 
devenu intellectuel couronné


    L’auteur du Livre des Cérémonies, notre source principale, est le quatrième empereur de la dynastie appelée macédonienne ; le fondateur de celle-ci, Basile Ier (867-886), est en effet réputé être originaire de la Macédoine byzantine, où il avait acquis des biens. Il est le grand-père de Constantin Porphyrogénète, le premier empereur byzantin à porter ce qualificatif, pour des raisons que nous allons expliciter. Il le doit à sa naissance dans la Porphyra, salle du palais impérial entièrement décorée de marbre pourpre et destinée, depuis une époque qui n’est pas précisément attestée, à l’accouchement des impératrices régnantes. Si l’on en croit la Continuation de Théophane, écrite sous le règne et à la commande de Constantin Porphyrogénète, la salle était encore utilisée d’une autre façon sous Théophile (829-842) : « elle était ainsi appelée à cause de l’ancienne pratique selon laquelle l’impératrice y distribuait des vêtements de pourpre aux femmes des hauts personnages à l’époque des Brumalia1 », fêtes qui allaient du 24 novembre au solstice d’hiver. Le commanditaire de la Continuation de Théophane avait intérêt à ce qu’on croie cette version pour lui assurer d’être le premier à porter ce titre, garant de légitimité : la véracité du passage que nous venons de citer n’est donc pas garantie.


    Basile Ier, fondateur de la dynastie macédonienne


    La légende dorée de Basile Ier lui donne comme origine une branche de la dynastie royale arménienne des Arsacides, installée dans l’Empire sous Léon Ier (457-474). Cette légende a vraisemblablement été forgée par le plus grand intellectuel vivant à l’époque de Basile, Phôtios, patriarche de Constantinople de 858 à 867, que Basile démet à son avènement en 867, mais qu’il a la sagesse de rappeler pour un second patriarcat en 877, avant de s’en séparer à nouveau en 886. En réalité, Basile était bien d’origine arménienne, mais bien plus modeste, comme le confirme un éloge anonyme, sans doute prononcé en sa présence et qui fait de cette origine modeste un argument laudatif. L’historiographie officielle – la Vie de Basile, le livre V de la Continuation de Théophane écrite par Constantin Porphyrogénète lui-même2, et plus tard l’historien du xie siècle Jean Skylitzès – confirme l’ascendance arsacide, ajoutant au récit des détails croustillants, par exemple le fait que la mère de Basile, Pankalô, descend de Constantin Ier3. Sa famille est capturée par les Bulgares puis délivrée grâce à la flotte byzantine croisant sur le Danube au début des années 830. Devenu orphelin de père, Basile décide de chercher fortune à Constantinople. Arrivé dans la capitale, il aurait passé la nuit au monastère Saint-Diomède et Basile (le saint) serait apparu à l’higoumène du monastère en prédisant le destin impérial de Basile (le futur empereur), ce que l’abbé se dépêchera de raconter à l’intéressé. À la demande de celui-ci, l’abbé met Basile en relation avec un proche de l’empereur Michel III (842-867) et de son oncle Bardas, qui l’engage dans sa suite. À ce titre, il est envoyé en mission dans le Péloponnèse, où il aurait rencontré une riche dame, Danièlis, à qui une vision a également appris le futur destin impérial de Basile et qui le couvre de cadeaux ; en échange, Basile adopte comme frère le fils de Danièlis4. Cet épisode permet d’expliquer que Basile, enrichi, ait acheté des terres en Macédoine5 qu’il a probablement acquises par des moyens moins avouables.


    Ainsi installé à la cour, Basile s’insinue dans les faveurs de l’empereur. Il aurait montré un talent de cavalier durant une chasse en maîtrisant le cheval qui avait échappé à l’empereur. Il intègre ainsi l’entourage direct de Michel III comme prôtostratôr, chef des écuries impériales, poste en apparence subalterne. Malgré les réticences de ­l’impératrice douairière Théodora et de Bardas, Michel s’attache à Basile. Lorsque, en 864, il faut remplacer le parkoimômène, responsable de la sécurité personnelle de l’empereur jusque dans ses appartements, Michel nomme Basile à ce poste pour lequel il est le seul non-eunuque connu, en lui accordant la dignité alors très élevée de patrice6. Chose surprenante, Michel le marie à Eudocie, fille d’un aristocrate, Inger, dont le nom est d’origine germanique ou plutôt scandinave. Eudocie Ingérina entre ainsi dans l’histoire, alors qu’elle n’était encore que la maîtresse de Michel III7. De surcroît, elle est enceinte tandis qu’Eudocie Dékapolitissa, l’épouse de Michel III, n’a pas donné d’enfant à l’empereur depuis leur mariage en 855. Michel III semble avoir complètement négligé son épouse au profit d’Eudocie Ingérina.


    Michel III ayant fait assassiner son oncle Bardas le 21 avril 866, encouragé en cela par Basile, celui-ci devient son unique favori  : Michel l’adopte et l’élève à la dignité très élevée de magistros. Cet empereur, qui avait jusque-là laissé gouverner Bardas, se révèle incapable de conduire l’Empire ; dès le 26 mai de l’année susdite, il nomme Basile coempereur. Même si des mouvements de révolte le menacent, Basile est populaire. En septembre 867, il fait assassiner Michel III et obtient sans trop de difficulté l’approbation de l’armée, du sénat et du peuple de la capitale ; cette triple approbation est depuis toujours la procédure pour l’intronisation d’un nouvel Empereur. Ainsi commence le règne de celui qui fonda la plus illustre dynastie byzantine.


    Il serait fastidieux d’examiner les systèmes de transmission du pouvoir impérial tel qu’ils évoluent depuis la première dynastie, la dynastie julio-claudienne. Les ­empereurs romains désignent généralement leur successeur en l’adoptant : ils choisissent ainsi celui qu’ils jugent le plus capable. Lorsqu’ils laissent leur fils leur succéder, cela tourne généralement mal et la dynastie cesse de régner à la suite d’un coup d’État. Le système perdure encore au siècle de Justinien (527-565) dont les trois premiers successeurs sont choisis par adoption ; un coup d’État militaire met fin à cette harmonie. Petit à petit, néanmoins, dans les deux siècles et demi suivants, la succession par le sang tend à s’imposer. Mais les dynasties fondées par Héraclius (610-641) puis par Léon III l’Isaurien ­(717-741) durent moins d’un siècle : jusqu’en 695 pour la première, et jusqu’en 802 pour la seconde, qui se termine en drame familial, Irène ayant fait aveugler son fils Constantin VI ­(780-797) dont elle avait été la régente pour prendre sa place. Elle est renversée en 802 par un complot de sa haute administration, rebutée tant par le fait que l’Empereur soit une femme que par le désastre que constituait sa politique. La dynastie fondée en 820 par Michel II d’Amorion (820-829) ne tient que trois règnes, avec une nouvelle minorité, celle de Michel III (842-867), dont le règne s’achève de la façon que nous avons vue ; elle dura donc quarante-sept ans. Pour fortifier le principe dynastique, les Isauriens avaient pratiqué l’association de leur héritier, couronné de leur vivant. Le signe le plus simple et répandu de l’autorité impériale en témoigne : la monnaie. Ces empereurs sont iconoclastes, ce qui libère les pièces de monnaie des représentations du Christ ou de la Vierge ; cela permet aux empereurs de s’y faire représenter avec leur fils, puis avec leur fils et leur père, puis avec leur fils et leurs aïeux. Sur les pièces de Constantin VI figurent ainsi au revers l’arrière-grand-père Léon III, le grand-père Constantin V ­(741-775), le père Léon IV ­(775-770)  ; à l’avers, Constantin VI et la régente Irène. Pour prendre le pouvoir, les usurpateurs doivent renverser et ­éventuellement éliminer le représentant régnant alors de la dynastie. L’ascendance familiale est donc insuffisante.


    La dynastie que fonde Basile Ier va durer cent quatre-vingt-dix ans. Au cours du xe siècle, trois des plus brillants militaires s’emparent du pouvoir réel et se font couronner, mais ils se gardent d’éliminer les descendants de Basile Ier, qui finissent par reprendre le pouvoir à la mort de l’usurpateur qui n’a pas osé les détrôner : c’est que la légitimité de cette descendance a entre-temps trouvé un puissant adjuvant : la naissance légitime dans la Porphyra d’une impératrice régnante, des œuvres de l’empereur régnant, qui en fait des porphyrogénètes.


    Basile Ier et Léon VI : « je t’aime, moi non plus »


    Basile avait épousé Marie Maniakès, d’une famille d’origine arménienne, comme lui ; la famille de Marie était parvenue à de hautes fonctions, tel Constantin, drongaire de la Veille, donc préposé à la police et à la justice à Constantinople. Son fils Thomas devint logothète du Drome, chargé de la Poste, de la transmission des ordres et de ­l’accueil des envoyés de puissances étrangères. Cette alliance permettait déjà à Basile de s’élever dans la hiérarchie sociale. Mais, sous la contrainte de Michel III, Basile avait dû répudier Marie pour épouser la maîtresse de Michel, Eudocie Ingérina, au début de 866 ; or Marie avait déjà donné plusieurs enfants à Basile, dont un fils, Constantin, sans doute né en 859 et qu’il fit couronner Empereur peu après son avènement (septembre 867), au début de 868 ; en même temps, il fit couronner un tout jeune enfant, né le 29 août 866 d’Eudocie Ingérina, Léon. Toutes les lois promulguées à cette époque – et elles sont nombreuses, car Basile entame une « purification du Droit » pour en gommer « les insanités nuisibles des Isauriens » – le sont au nom de Basile, Constantin et Léon. Mais, en 879, Constantin meurt. Destinant son troisième fils, Étienne, au clergé, Basile fait couronner le quatrième, Alexandre. Les lois sont alors promulguées au nom de Basile, Léon et Alexandre. Mais Basile avait un problème avec Léon, appelé à lui succéder. Si Michel III avait contraint Basile à épouser Eudocie Ingérina, c’était qu’il la savait enceinte et voulait éviter les foudres de son épouse légitime et de son clan ; lorsqu’elle accouche de Léon, elle est l’épouse de Basile, mais celui-ci a pour le moins des doutes sur sa paternité.


    Les relations entre Basile et Léon se dégradent à la mort de Constantin, car dès lors c’est Léon qui va succéder à Basile, donc prendre le relais pour assurer la continuation de la dynastie. Sur les relations entre Basile et Léon, nous ne sommes pas tributaires des seules sources historiographiques ; Léon eut en effet pour directeur spirituel un moine, Euthyme, que nous retrouverons patriarche de Constantinople, et dont nous avons une Vie8. Nous y ­apprenons que Léon, en 883, se marie, ou plutôt est marié, contre sa volonté, « par peur de [son] père et en plein désarroi ». C’est d’ailleurs surtout le choix de l’impératrice Eudocie, sa mère, dont l’épouse choisie – sous couvert d’un concours de beauté – pour Léon VI, Théophanô Martinakia, est une parente. C’est une tradition que les héritiers au trône n’aient pas vraiment le choix de leur épouse. Mais Théophanô a du répondant ; elle signale à son impérial beau-père le goût prononcé de Léon pour la fille Zoè d’un haut fonctionnaire, Stylianos Zaoutzès, commandant de l’hétairie, garde impériale formée d’étrangers. Basile, fou furieux, traîne son fils par les cheveux et le frappe au sang, puis ordonne que Zoè soit mariée au patrice Théodore Gouniatzitzès. Que Zoè fût ou non la maîtresse de Léon importe peu, mais la rumeur a pu se répandre et fragiliser ainsi la dynastie. Avant comme après cet incident, toutefois, Basile traite Léon comme son héritier légitime, l’emmenant avec lui dans les campagnes militaires et dans leur substitut, la chasse.
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      Scène de chasse sur un coffret en ivoire du xe siècle.

    


    C’est ce qui va permettre le complot contre Léon fomenté en 883 par Théodore Santabarènos, ancien moine, proche du patriarche Phôtios et devenu métropolite ­d’Euchaïta, en Asie Mineure. Basile et Léon allant partir à la chasse, Théodore conseille à Léon de prendre discrètement un coutelas pour aider son père s’il se trouvait en difficulté, par exemple face à une bête ou en cas de complot contre lui. Puis il avertit Basile que son fils va tenter de l’assassiner et qu’il faut le démasquer, par exemple en lui faisant enlever ses bottes, où il a dissimulé un couteau. Dans le feu de l’action, Basile demande à Léon de lui prêter un coutelas, ce qu’il fait. Rentrant au Palais, Basile fait arrêter son fils et le confine dans une pièce du Palais ; Léon a échappé de peu à l’aveuglement. Cet enfermement durera trois ans9. On notera toutefois que Basile ne semble pas même songer à faire de son dernier fils Alexandre, dont il est sûrement le père, un héritier. Les chroniques sont discrètes sur ce frère de Léon, dont le mariage n’est pas évoqué, alors que, né en 870, il en a l’âge ; preuve que son accession au trône autrement qu’en tant qu’associé n’est pas une priorité.


    Les traditions divergent sur la façon dont Basile fit libérer son fils : Basile est malade et les sénateurs – en fait ses principaux collaborateurs, à commencer par Stylianos Zaoutzès – font pression pour que Léon retrouve sa place, une bonne façon de faire pièce aux complots qui se trament en attendant la mort du souverain, par exemple autour du domestique de Hicanates, Jean Kourkouas, soutenu par une partie des hauts fonctionnaires. Le jour de la fête d’Élie, le 20 juillet 886, Léon est rétabli dans ses prérogatives et son apparition acclamée par la foule. Il était temps : Basile meurt le 29 août 886, après un accident de chasse.


    La recherche désespérée d’un héritier mâle : 
Léon VI10


    Outre ses quatre fils, Basile Ier a eu quatre filles, qu’il fit toutes entrer au monastère fondé pour elles, Sainte-Euphémie du Pétrion à Constantinople11 ; il leur rend néanmoins visite fréquemment. Le monastère accueille d’ailleurs les dépouilles de la mère de Basile et deux de ses frères ; c’est donc un monastère familial. En ne mariant pas ses filles, Basile évite toute revendication du trône par des gendres éventuels. Sans doute soucieux de se concilier d’éventuels opposants, accompagné de ses deux frères, Étienne et Alexandre, Léon VI fait transporter la dépouille de Michel III du monastère de Philippikos à Chrysopolis (Üsküdar), sur la rive asiatique du Bosphore, où elle a été reléguée, pour la conduire à l’église qui sert de mausolée aux empereurs, celle des Saints-Apôtres. Il cherche à la fois à effacer le péché originel de la nouvelle dynastie, l’assassinat d’un empereur qui a rétabli l’orthodoxie en 843 après la crise iconoclaste, et à se concilier les familles de l’aristocratie qui ont été liées à la dynastie précédente, les faisant ainsi rentrer dans le jeu politique à son bénéfice12.


    Non seulement Léon VI a peu de goût pour Théophanô, mais, ceci expliquant en partie cela, elle ne lui a donné qu’un enfant, une fille, Eudocie, morte toute jeune. Théophanô passe ses derniers moments dans l’église de la Théotokos des Blachernes où elle meurt en novembre 895 ou 896. Rapidement, elle acquiert une réputation de sainteté et nous avons d’elle une Vie de sainte. Pour Léon, le fardeau que constitue cette épouse de son vivant devient une illustration de sa dynastie. La loi permet à Léon de se remarier, mais justement pas avec celle qui était sa maîtresse avant la mort de sa femme. Euthyme, son père spirituel, le lui représente, ce qui lui vaut d’être éloigné durant deux ans au monastère Saint-Diomède, hors les murs de la capitale. Léon doit attendre au moins jusqu’en 898 pour épouser Zoè Zaoutsina, fille de son principal collaborateur, Stylianos Zaoutzès13, d’autant que des rumeurs la rendent coupable de la mort de son mari, Théodore Gouzouniatès. Le patriarche Antoine Kauléas (893-901) refuse de les marier, et la cérémonie se déroule dans une relative intimité, célébrée par un simple clerc du Palais. Léon est à peine parvenu à l’imposer qu’elle meurt, fin 899 ou début 900. Aucun enfant n’est issu de ce mariage. Antoine Kauléas donne à l’empereur, qui a promulgué une loi interdisant les troisièmes noces14, une dispense pour épouser Eudocie Baïana15, sur qui nous avons peu de détails, sauf son origine géographique, en proche Asie Mineure. Le mariage a lieu autour de Pâques 900, mais Eudocie meurt au bout d’un an en donnant naissance à un fils, nommé Basile16, qui ne survit pas plus à l’accouchement. La situation est donc grave pour la dynastie, d’autant que, si Alexandre est marié, nous ne savons même pas le nom de son épouse, et avons encore moins de mentions d’éventuels enfants ; dans ces circonstances, un fils aurait laissé des traces dans nos sources.


    Malgré le double choc d’avoir perdu une femme qui lui plaisait et surtout un fils tant désiré, Léon ne désespère pas d’avoir un jour un héritier. Il choisit une nouvelle concubine, sans tenter d’imposer un quatrième mariage, procédure vouée à l’échec. Notons tout de même qu’il a pris certaines précautions. Notamment, à la mort du patriarche Antoine Kauléas en 901, il a choisi comme patriarche de Constantinople son principal collaborateur, le mystikos (sorte de secrétaire particulier) Nicolas. La nouvelle compagne de Léon, Zoè Karbonopisna (« aux yeux de braise »), ne sort pas de nulle part, gage qu’elle ferait éventuellement une impératrice acceptable. Elle serait liée à la famille du chroniqueur Théophane, déjà importante dans l’administration byzantine sous les Isauriens, puisque Théophane aurait été son (arrière)-arrière-grand-oncle17. Elle est parente d’Himérios, prôtoasèkrètis (chef des bureaux de l’administration) de Léon VI, et nommé commandant en chef de la flotte en 904 ; elle est également liée à un patrice, Nicolas. Son arrière-grand-père Photeinos avait été stratège des Anatoliques sous Michel II. Bref, elle aurait tout eu pour faire une impératrice « normale » si Léon VI n’avait pas dépassé son quota de mariages.
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      Le patriarche Nicolas Mystikos baptise Constantin Porphyrogénète (Bibliothèque nationale de Madrid, manuscrit Synopsis historiarum de Jean Skylitzès, fol. 112 r° bas).

    


    En septembre 905, Zoè accouche dans la Porphyra d’un enfant de sexe masculin. Pour pouvoir procéder au baptême de l’enfant à Sainte-Sophie – malgré une opposition certaine, car sa mère n’est après tout qu’une concubine –, le patriarche Nicolas doit obtenir de Léon qu’il accepte de se séparer de Zoè ; le patriarche baptise Constantin le 6 janvier 906, jour de l’Épiphanie. L’enfant est ainsi reconnu comme le successeur légitime de Léon, vingt ans après l’accession de celui-ci au trône. Mais Léon n’est pas décidé à se séparer définitivement d’une femme si précieuse : trois jours après le baptême, elle est de retour au Palais. Mieux, quelque part entre Pâques et le 1er mai, Léon trouve un prêtre, Thomas, pour célébrer ce quatrième mariage, celui qui va créer la querelle de la tétragamie18. Nicolas est furieux : en deux occasions, à Noël 906 et à l’Épiphanie 907, il ferme la porte de Sainte-Sophie à Léon VI, ainsi privé de ­participer à ces événements liturgiques majeurs. La réplique est immédiate : d’abord Léon demande une dispense au pape de Rome et aux patriarches orientaux, qui la lui accordent « par économie19 », trop heureux de contrarier le patriarche de Constantinople ; ensuite, il exile Nicolas au monastère de Galakrénai en Bithynie et lui arrache sa démission (1er février 907). Une fois reçue la dispense des autres patriarcats, il obtient l’assentiment des métropolites. Reste à nommer un nouveau patriarche. Depuis longtemps, il avait accordé à son père spirituel Euthyme le titre de syncelle du patriarche, littéralement « celui qui partage sa cellule », sans toutefois lui proposer le patriarcat, ce qu’il aurait pu faire aux deux dernières vacances. Euthyme était pour le moins réservé vis-à-vis du quatrième mariage, mais il accepte le patriarcat, ce que les métropolites ratifient20. Ainsi, Euthyme devient un chaud partisan du quatrième mariage. Zoè reste au Palais comme épouse légitime de Léon VI et la légitimité de Constantin VII, en faveur de qui Léon a utilisé le qualificatif de « porphyrogénète », ne sera pas contestée. Euthyme le couronne le 15 mai 908. Ajoutons que, dans une sorte de testament21, Léon affichera son repentir et décrétera le rétablissement de Nicolas Mystikos. Il n’aura pas le temps de mener la procédure avant de mourir le 11 mai 912 et c’est Alexandre qui rétablira Nicolas, Euthyme acceptant une fois de plus la décision de son fils spirituel en démissionnant, laissant la voie libre à Nicolas.


    Un empereur entre parenthèses : 
Constantin VII Porphyrogénète22


    Léon VI n’a aucun moyen d’empêcher Alexandre de régner effectivement et il lui laisse la garde de Constantin, misant sur le fait qu’Alexandre vivra suffisamment longtemps pour que Constantin, déjà couronné, lui succède sans difficulté. Alexandre, veuf depuis 899 ou 900, n’a jamais eu d’enfant. Le plan de Léon se heurte néanmoins à la dure réalité : Alexandre, qui règne effectivement dès le 11 mai 912, meurt le 6 juin 913, laissant la régence au patriarche Nicolas Mystikos, assisté de quatre hauts fonctionnaires. La régence parvient à mater une tentative d’usurpation de Constantin Doukas, domestique des Scholes, donc commandant en chef de l’armée, dont l’échec est suivi d’une répression sévère, freinée par l’intervention d’une partie des juges. Mais l’autorité de Nicolas Mystikos, qui a fait trop de concessions aux Bulgares, est en chute libre, ce qui permet à Zoè Karbonopsina de se saisir du pouvoir en février-mars 914. Elle pense chasser Nicolas, mais Euthyme refuse de revenir et Zoè accepte la soumission de Nicolas. Celui-ci la reconnaît comme Augusta, donc impératrice légitime, ce qui représente pour elle une grande victoire. Tous les autres membres du conseil de régence sont évincés. Zoè impose ses propres hommes, dont le principal est Constantin, que Léon VI avait nommé en 908 parakoimômène, chef des eunuques du Palais, littéralement « celui qui dort auprès de l’Empereur ». À ses côtés, on trouve les frères Anastase et Constantin Gongyloi, également eunuques, originaires de Paphlagonie23, et l’hétairarque Dominikos, vigoureux chef des gardes, bientôt remplacé par le patrice Jean Garidas, plus tard magistros et domestique des Scholes. Ce gouvernement ne se montre efficace ni contre les Bulgares, plusieurs fois vainqueurs, notamment en 917, ni à l’intérieur, où les plus puissants militaires rêvent de s’emparer du trône, tels le domestique des Scholes Léon Phocas et le drongaire du Ploïmon (commandant de la flotte) Romain Lécapène. Comme le jeune Constantin grandit, certains le poussent à se débarrasser de sa mère. Écartant le parakoimômène Constantin et Léon Phocas, Constantin et sa mère semblent reprendre la situation en main. Cependant, naviguant à vue entre le parakoimômène Constantin, Léon Phocas et Romain Lécapène, Constantin finit par se séparer de sa mère. De cette situation complexe, c’est Romain Lécapène qui émerge : le 4 mai 919, Constantin VII épouse la fille de celui-ci, Hélène. Notons que, si Constantin avait presque atteint les quatorze ans requis, Hélène n’en avait pas même dix24. Romain Lécapène reçoit, lui, le titre de basiléopatôr (père de ­l’Empereur, que Stylianos Zaoutzès avait porté en son temps). Il fait nommer son fils aîné, alors âgé de près de trente ans, à la tête de la garde impériale.


    Le domestique Léon Phocas, grand vaincu de ces manœuvres, tente peu après une révolte et regroupe ses troupes à Chalcédoine, face à la capitale. Mais il tient mal ses hommes, surtout lorsqu’un décret solennel de Constantin VII, muni de sa signature et de la bulle d’or, un ­chrysobulle, met fin à ses fonctions de domestique des Scholes. Léon fait retraite, mais il est rattrapé, capturé et aveuglé. Zoè, la mère de Constantin Porphyrogénète, accusée d’avoir participé à un autre complot contre Romain Lécapène, est tonsurée ; elle est envoyée au monastère Sainte-Euphémie du Pétrion, monastère familial des Macédoniens fondé par Basile, comme nous l’avons vu, et qui avait accueilli les quatre filles de celui-ci, dont certaines sont peut-être encore vivantes à cette époque. De la sorte, Romain a assis son pouvoir ; le 24 septembre 919, il reçoit la dignité de César. Le 24 décembre de l’année suivante, prétendument sur l’ordre de Constantin VII, encore trop jeune et inexpérimenté pour résister à un tel personnage, Romain est couronné Empereur par le patriarche, toujours Nicolas Mystikos. Ce dernier, vétéran des intrigues politiques et religieuses, est passé entre les gouttes, mais ne joue plus, à ce moment-là, de rôle majeur dont nos sources auraient gardé la mémoire. À l’Épiphanie 921, il couronne l’épouse de Romain, Théodora. En mai, à la Pentecôte suivante, Romain fait couronner son propre fils Christophe, né vers 895, par Constantin Porphyrogénète.


    Celui-ci ne reste que peu de temps à la tête de l’ordre des cérémonies et des acclamations de la cour, du clergé de Sainte-Sophie et du peuple dans la ville. À la suite d’un complot dirigé contre lui et auquel Constantin avait peut-être acquiescé, Romain Lécapène prend la place de premier Empereur, rétrogradant Constantin, ce que plusieurs chroniqueurs, écrivant il est vrai après la mort de Romain Lécapène et sur l’ordre de Constantin, considèrent comme un parjure. Ce n’est pas fini : à Noël 924, Romain couronne ses deuxième et troisième fils Étienne et Constantin, tandis que son dernier fils Théophylacte entre dans le clergé et reçoit le titre de syncelle du patriarche. Lorsque Nicolas Mystikos, qui a servi à entretenir par ses lettres, autant que faire se pouvait, les relations avec le remuant tsar bulgare Syméon, s’éteint le 15 mai 925. Étienne d’Amasée lui succède, puis, en 927, le moine Tryphon, « en attendant que Théophylacte, fils de l’empereur, eût atteint l’âge légal25 ». Tous les fils de Romain Lécapène occupent désormais un poste de pouvoir. À bien des égards, le maintien de Constantin Porphyrogénète comme Empereur est devenu presque une survivance ; son seul avantage est psychologique, car les fils de Lécapène sont nés avant l’avènement de leur père et Constantin reste le seul porphyrogénète.


    Les choses n’étaient toutefois pas si simples. Il arrivait que Romain donnât la préséance à Christophe. Nous avons conservé des pièces de monnaie d’or où Constantin Porphyrogénète ne figure pas, mais seulement Romain et Christophe, ce dernier sans barbe, bien qu’il ait alors au moins vingt-cinq ans, pour marquer son infériorité. Sans doute Romain fonde-t-il quelque espoir sur son aîné. En revanche, il fait moins confiance à ses cadets ; après la mort de Christophe en 931, il a compris que l’intérêt de l’Empire est que, à sa mort, Constantin Porphyrogénète règne effectivement. En effet, ce dernier, qui a été associé à presque tous les moments politiquement forts du règne, notamment sur le plan extérieur, que ce soit face aux Bulgares, aux Russes ou aux Arabes, est à coup sûr capable. En 944, Romain est malade et affaibli, sans doute plus en possession de tous ses moyens ; la lutte s’engage entre Constantin Porphyrogénète et les deux fils couronnés de Romain Lécapène. Le 16 décembre 944, ceux-ci relèguent leur père dans l’île de Protè, une des îles des Princes, et le forcent à devenir moine ; il y mourra en 948.


    Poussé sans doute par son épouse Hélène et le protovestiaire Basile Péteinos (l’« oiseau »), fils naturel de Romain et eunuque, Constantin n’a aucun mal à rassembler derrière lui, le porphyrogénète, la fine fleur de l’aristocratie, à commencer par le fils et les petits-fils de l’ancien révolté, Bardas Phocas, Léon et Nicéphore. Lorsqu’il s’empare des deux fils Lécapène au cours d’un déjeuner, personne ne proteste. Nous sommes le 27 janvier 945 et Constantin Porphyrogénète règne, enfin, seul. Tonsurés comme leur père, mais infiniment plus dangereux que lui, les fils Lécapène sont exilés, à Rhodes pour Étienne et à Samothrace pour Constantin. La flotte impériale étant alors devenue maîtresse de la mer Égée, sauf la Crète qui ne sera reconquise sur les Arabes qu’en 961, ils ne sont pas près de s’échapper. Étienne mourra en 963 et Constantin sera tué en 946 ou 948 en tentant de s’échapper de son île. Sans doute Constantin VII s’occupe-t-il au moins autant de l’enseignement et des livres, y compris ceux qu’il écrit, que de la gestion de l’Empire. Il fait revivre l’Université qui avait été recréée quatre-vingts ans auparavant, mais il laisse gouverner Hélène et son frère eunuque, infirmité qui condamne ce dernier à ne pas briguer l’Empire, mais lui permet d’occuper le poste clé de parakoimômène. Basile Péteinos, promu à ce poste par Constantin VII en 947 ou en 948, va jouer un rôle politique fondamental jusqu’en 985 où Basile II s’en débarrassera enfin.


    Quand Constantin Porphyrogénète meurt en novembre 959, la situation de la dynastie semble bien assise. Son fils Romain, né en 938 de son épouse Hélène Lécapène, est bien un porphyrogénète, puisque son père régnait alors et qu’il est né de l’impératrice régnante dans la Porphyra. Constantin eut le temps de le faire couronner (6 avril 945), et de le marier deux fois. Il fit d’abord appel à une fille de Hugues de Provence, roi d’Italie (926-947), Berthe, renommée pour l’occasion Eudocie en 944 ; l’alliance est alors simplement politique, puisque Romain a six ans et Eudocie cinq. Ce mariage est destiné à sceller une alliance italienne pour conforter la reconquête byzantine en Italie méridionale, effective depuis le dernier tiers du ixe siècle. Le mariage n’ira pas bien loin, car Eudocie mourra cinq ans après. Romain est donc veuf à onze ans. Il attendra encore sept ans pour épouser une femme qu’il a peut-être choisie lui-même, Théophanô, née en 941. Skylitzès26 et sa source pour cette époque, Léon le Diacre, en font une fille de cabaretiers, tandis que la Continuation de Théophane la dit issue d’une bonne famille. Comme son père s’appelle Kratéros (et sa mère Marie), cela nous renvoie à une famille de hauts fonctionnaires qui servirent dès le ixe siècle avec un stratège du thème des Bucellaires (nord-est de l’Asie Mineure), un autre stratège du thème maritime des Cibyrrhaiotes (sud-ouest de l’Asie Mineure), un autre stratège des Anatoliques, un patrice en 886, ainsi qu’un haut fonctionnaire responsable de la Poste en Orient au siècle suivant27.


    La suite des événements explique pourquoi cette Théophanô va hériter d’une mauvaise réputation. Auparavant, elle donne naissance à trois porphyrogénètes, Basile (958), Constantin (960) et Anne (963). Lorsque Romain II meurt prématurément à vingt-cinq ans le 15 mars 963, peut-être à la suite d’un nouvel accident de chasse, ou bien, à en croire Skylitzès qui ne l’aime guère, épuisé par la débauche et les plaisirs, voire empoisonné, il laisse deux porphyrogénètes déjà couronnés, mais âgés de cinq et trois ans ; la régence échoit à Théophanô et au patriarche Polyeucte (956-970).
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      Les thèmes (circonscriptions militaires et civiles) au xe siècle.

    


    Deux porphyrogénètes au long cours, 
Basile et Constantin


    Si les chroniqueurs ne s’accordent pas sur la mort de Romain II et que certains accusent Théophanô de l’avoir assassiné, comme elle aurait fait assassiner Étienne Lécapène au même moment pour écarter un rival, sans doute à la lumière de la suite, ils s’accordent sur sa beauté et son pouvoir de séduction. L’homme fort du moment est alors le parakoimômène Joseph Bringas, qui ne se méfie pas suffisamment des ambitions potentielles des plus puissants militaires. Au premier rang de ceux-ci, le domestique des scholes d’Orient, Nicéphore Phocas : il a remporté de multiples victoires contre les Arabes et peut compter sur la fidélité et l’appui de ses principaux lieutenants, comme le magistros Jean Tzimiskès, stratège des Anatoliques, que nous retrouverons, et Romain Kourkouas, cousin de ce dernier et sans doute stratège du thème des Arméniaques. Contactés par des lettres de Bringas qui leur demandaient de faire arrêter Nicéphore, ceux-ci s’empressent de les montrer à leur chef. Ce dernier se fait proclamer Empereur par les troupes d’Orient réunies autour de Césarée de Cappadoce le 2 juillet 963. Il se présente sur la rive asiatique du Bosphore le 9 août. Le lendemain, une lutte meurtrière oppose dans Constantinople partisans et adversaires de Nicéphore Phocas, les uns agités par Basile, fils naturel de Romain Lécapène, que Bringas avait remplacé comme parakoimômène, les autres par Bringas ; les incendies de maisons appartenant aux uns ou aux autres se multiplient, mais les partisans de Nicéphore l’emportent. Basile fait passer Nicéphore Phocas en Europe, puis, le dimanche 16 juillet, lui fait suivre l’itinéraire triomphal d’une entrée impériale dans Constantinople, de la Porte dorée, qui permet de ­franchir les murailles, jusqu’à Sainte-Sophie, sous les acclamations de la foule qui symbolisent le pouvoir constituant du peuple romain. Enfin, le patriarche Polyeucte le couronne.


    Nicéphore Phocas28 avait quelques raisons d’être populaire. La première tenait à la reconquête de la Crète par les forces byzantines, qu’il commandait, en 960-961, reconquête si souvent tentée en vain depuis la perte de l’île en 827 et qui avait toujours échoué : la mer Égée est dès lors complètement fermée à la piraterie et plus encore à toute tentative arabe contre Constantinople, que la mémoire collective de la population craignait toujours depuis les sièges de 674-678 et 717-718. Pour assurer la victoire, Nicéphore était passé par le mont Athos pour embarquer un moine, ancien professeur vedette de l’enseignement secondaire de Constantinople sous Constantin Porphyrogénète, Athanase ; Nicéphore en avait fait la connaissance en rendant visite dans son monastère à son oncle maternel, Michel Maléïnos, alors ­qu’Athanase y était moine. Fortement influencé par son oncle et Athanase, Nicéphore se met à vivre, autant que possible pour le commandant en chef de l’armée, comme un moine : il est alors veuf et il peut s’adonner aux pratiques ascétiques comme coucher par terre sur une natte et non dans un lit. Il attribue sa victoire en Crète aux prières d’Athanase et décide de financer la fondation sur l’Athos d’une grande laure29 qu’Athanase dirigera et où lui, Nicéphore, le fondateur, se retirera dès que possible. Malgré cette vocation avérée, Nicéphore ne résiste ni à l’attrait du pouvoir ni au charme de Théophanô, qu’il épouse le 26 septembre 96330. Tout le monde fait une bonne affaire : Nicéphore se rattache aux porphyrogénètes en épousant leur mère, Théophanô garde son rang d’impératrice, tandis qu’elle-même et ses fils sont ipso facto protégés de toute autre tentative d’usurpation. Quant à l’Empire, il se retrouve avec à sa tête le meilleur général en exercice, un aristocrate rompu au pouvoir et doté d’une autorité indiscutable.


    Nicéphore avait bien de son premier mariage un fils, Basile, mais qui était mort avant 963. Il avait promis de protéger les petits porphyrogénètes et il tint sa promesse. Au reste, il n’eut pas d’enfants avec Théophanô. Il faut dire que cet ascète, de surcroît presque toujours en campagne, ne devait pas apporter à Théophanô les satisfactions escomptées. Toujours est-il qu’elle se lia rapidement au principal général de son mari, neveu de ce dernier, Jean Tzimiskès, que Nicéphore Phocas avait nommé domestique des Scholes d’Orient. Celui-ci fut démis et confiné dans ses domaines. Théophanô intriguait pour le faire revenir à Constantinople et même au Palais. Le 11 décembre 969, les conjurés parviennent à s’introduire dans le Palais jusqu’à l’endroit où dormait l’empereur. Après l’avoir blessé et que Jean Tzimiskès l’a copieusement injurié, à en croire les sources unanimes, ils l’égorgent puis lui coupent la tête. Une fois les supporteurs de Nicéphore ralliés, le défunt est porté au mausolée des empereurs aux Saints-Apôtres. Puis des soldats d’élite parcourent Constantinople en proclamant « Jean empereur des Romains, conjointement avec les enfants de Romain, autrefois empereur31 ». Jean reçoit le soutien de l’homme politique le plus expérimenté de ­l’Empire, et qui a su habilement traverser tous les bouleversements, l’eunuque fils naturel de Romain Lécapène, Basile le ­parakoimômène, qui a retrouvé sa fonction et dont il est clair qu’il ­s’occupe de toute l’administration ; il en profite d’ailleurs pour accaparer d’immenses domaines32. Signalons que Théophanô est mal ­récompensée de ses services : pour que le patriarche Polyeucte accepte de couronner Jean le 18 décembre, il a fallu qu’il chasse Théophanô, que Jean n’a pas hésité à dénoncer comme l’ordonnatrice de l’assassinat, et qu’il renonce aux mesures qu’a prises Nicéphore Phocas pour mieux contrôler le clergé. Théophanô est envoyée se repentir dans le lointain thème des Arméniaques au monastère de Damideia, fondé par Tzimiskès.


    Donc les porphyrogénètes continuent de grandir à l’abri du nouvel usurpateur. Sans doute pour montrer sa volonté de s’intégrer lui aussi à la famille impériale, en 970, Jean Tzimiskès tire du monastère constantinopolitain du Myrélaion Théodora, fille de Constantin Porphyrogénète et donc tante des porphyrogénètes. Selon Skylitzès, « par ce geste, il combla d’une grande joie les gens de la Ville parce qu’il faisait en sorte que le pouvoir impérial restât dans la même famille33 », ce qui traduit l’attachement de ce que nous pouvons presque appeler l’opinion publique envers la dynastie macédonienne. Féministe (très modéré) avant l’heure, le chroniqueur Léon le Diacre prétend qu’elle était dotée d’un physique peu avantageux, mais que, « par sa sagesse et ses vertus multiples et variées, [elle] se plaçait incontestablement au-dessus de son sexe34 ». Selon ­l’historien arabe chrétien Yaḥyā d’Antioche, il était prévu que, au cas où Théodora aurait un fils, il viendrait après Basile et Constantin dans l’ordre de succession35. Mais Jean Tzimiskès meurt empoisonné par l’inévitable parakoimômène Basile le 10 janvier 976. Basile Porphyrogénète a dix-huit ans et Constantin seize.


    Le parakoimômène Basile garde le pouvoir effectif jusqu’en 985 ou, au plus tard, 986, quand Basile II le prive de tous ses titres et lui confisque tous ses biens ; il est exilé dans un monastère où il meurt peu après. Basile II veut dès lors effacer toute trace du gouvernement de l’eunuque depuis la mort de Jean Tzimiskès et donc la prise de pouvoir par les porphyrogénètes : toutes les lois promulguées et tous les chrysobulles concédés sont considérés comme nuls et non avenus, sauf confirmation au cas par cas par l’empereur, après examen. Dès lors, celui que certains documents appellent Basile Porphyrogénète contrôle et conduit entièrement la politique de l’Empire, dont il marque un nouvel apogée : l’Empire byzantin, qui annexe la Bulgarie et s’enfonce en Mésopotamie du Nord, est à ce moment la première puissance non seulement de la chrétienté, mais, vu l’état de division du califat abbasside, du monde euro-méditerranéen.
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      L’Empire byzantin à son apogée.

    


    Une chose toutefois demeure mystérieuse, les sources semblant ne même pas se poser la question : pourquoi n’avons-nous aucune information sur un éventuel mariage de ce prestigieux monarque ? Son frère Constantin VIII a épousé sans doute en 976 Hélène, fille d’un Alypios dont nous savons seulement qu’il était de bonne famille et titulaire de la dignité de patrice. Or Constantin n’a que des filles, en l’occurrence trois, Eudocie, devenue moniale, Zoè et Théodora. Cela n’a alerté ni Basile ni même Constantin VIII, qui attend d’être âgé (68 ans) et malade, en 1028, pour songer à trouver un gendre qui puisse lui succéder. Il le trouve en la personne de Romain Argyre, patrice et éparque (préfet) de Constantinople, qui n’a que huit ans de moins que lui et doit au préalable se séparer de sa femme. Eudocie étant au monastère et la benjamine, Théodora, née après 980, ayant refusé ce beau parti, c’est Zoè qui se sacrifie36. Or Zoè est née aux environs de 978 ; elle frise donc la cinquantaine et l’on sait dès ce moment que le mariage sera infécond, même si, devenue impératrice, Zoè essaiera désespérément de concevoir par tous les moyens, notamment en consultant astrologues et magiciens. La raison pour laquelle ces deux porphyrogénètes, qui ont connu une jeunesse durant laquelle ils ont regardé les autres gouverner et qui n’ont dû qu’au prestige de la dynastie de ne pas être détrônés, ne se sont en apparence nullement souciés que ladite dynastie perdure après eux demeure mystérieuse.


    Zoè va faire ainsi successivement quatre empereurs par mariage ou par adoption37. Lorsque, le 11 avril 1034, Romain III est retrouvé mort dans son bain, au reste sans que puisse être donnée d’explication convaincante, Zoè épouse celui qui était son amant depuis déjà quelques années et qui deviendra Michel IV (1034-1041), frère de l’eunuque Jean l’Orphanotrophe, qui fut d’abord parakoimômène de Romain III, et plus tard titulaire de la fonction38 qui justifie son surnom. Cette famille d’artisans est originaire de Paphlagonie et c’est en fait Jean qui assume l’essentiel du gouvernement. Michel est épileptique ; quand l’état de son frère s’aggrave, Jean fait adopter par Zoè leur neveu Michel, qui était calfat39 et qui reçoit la dignité suprême de césar. Michel IV meurt en décembre 1041 dans le sanctuaire à miracles le plus réputé de Constantinople, consacré aux médecins syriens Côme et Damien, à qui il demandait de le soigner. Dès le lendemain, non sans lui avoir demandé des garanties, Zoè couronne Michel V (1041-1042). Sur les conseils de ses deux oncles, Jean l’Orphanotrophe et Constantin, domestique des Scholes, qui avaient été déchus de leurs charges à l’instigation de Zoè40, en avril 1042, Michel V fait arrêter Zoè, la fait tonsurer dans un monastère des îles des Princes et prétend en même temps déchoir le patriarche Alexis Stoudite (1025-1043). Mais cela déclenche une insurrection populaire qui entend restaurer le règne des deux porphyrogénètes, Zoè et Théodora ; la population prend d’assaut le Palais, Michel V s’enfuit pour se faire tonsurer au monastère de Stoudios avec Constantin, mais la foule vient les y chercher pour les faire aveugler. Zoè aurait bien renvoyé Théodora dans son monastère, mais le peuple l’en empêche41. C’est bien sa popularité dans l’opinion d’une partie de l’aristocratie et surtout du peuple de la capitale qui a sauvé la dynastie.


    Du 21 avril au 11 juin, Zoè et Théodora règnent sans époux. Après maintes hésitations, le choix de Zoè et de son entourage se porte sur un haut fonctionnaire, qui avait accompli un important cursus honorum, rejeton d’une famille de l’aristocratie au service de l’État depuis la fin du ixe siècle, Constantin IX Monomaque (1042-1055). Le 11 juin, il épouse Zoè, alors âgée de quelque soixante-six ans et qui a une vingtaine d’années de plus que lui ; il est couronné le lendemain42. Durant ce règne, Zoè meurt en juin 1050, Constantin le 7 ou le 8 janvier 1055 et Théodora est la seule personne régnante qui reste43. Elle a soixante-quinze ans et elle s’éteindra le 27 août 1056. Ainsi disparaît la dernière porphyrogénète et, avec elle, la dynastie macédonienne44. Celle-ci a réussi à survivre vingt-huit ans à l’absence de descendant mâle parce qu’elle bénéficiait d’une aura incomparable tant dans l’aristocratie que dans le peuple. De cette légitimité liée au fait d’être né dans la Porphyra, Constantin Porphyrogénète avait été le prototype. Elle permet à la fois de déjouer les embûches de la cour et de profiter de ses complexes mécanismes.


    Voilà comment, depuis Constantin Porphyrogénète, fils enfin donné (et vivant !) à Léon VI, la qualité de Porphyrogénète est devenue une caractéristique de la succession à l’Empire. Mieux, elle protège des usurpations que les débordements de la cour suscitent, tout en laissant une marge pour associer à la dynastie les plus brillants personnages du xe siècle, Romain Lécapène, Nicéphore Phocas et Jean Tzimiskès. Au siècle suivant, c’est une femme, Zoè, avec sa sœur Théodora, qui hérite de ce privilège ; mais le résultat est moins éclatant : ni Romain Argyre, ni Michel le Paphlagonien, encore moins Michel le Calfat, ni même Constantin Monomaque – qui sut pourtant se tirer habilement des difficultés italiennes et de leur corollaire, l’ambassade désastreuse envoyée à Constantinople par le pape Léon IX et où l’on vit un légat non mandaté (le pape étant mort depuis trois mois) excommunier le patriarche Michel Cérulaire en juillet 1054 – ne peuvent se comparer aux trois grands souverains cités plus haut. Et, de toute façon, il n’y a plus de garçons porphyrogénètes à protéger des intrigues courtisanes.


     


     


    
      
        1. Théophane Continué III (règne de Théophile), c. 44, p. 210. Les Brumalia fêtent Dionysos, à partir du jour où le jus des raisins a suffisamment fermenté pour devenir du vin. Un concile de 692 avait interdit la célébration de ces fêtes, sans aucun effet. Elles occupent le chapitre 18 dans la deuxième partie du Livre des Cérémonies ; Constantin Porphyrogénète les a rétablies alors que son beau-père Romain Ier Lécapène les avait supprimées.

      

      
        2. Le livre V de la Continuation de Théophane a été non seulement commandité par Constantin Porphyrogénète, mais sans doute écrit par lui. Son ton hagiographique est tel qu’on l’appelle généralement Vita Basilii, Vie de Basile, le terme Vie désignant une vie de saint : voir Introduction, p. 15 et n. 5.

      

      
        3. L’ouvrage de Skylitzès, qui résume la Continuation de Théophane, est traduit en français : Empereurs de Constantinople, cité dans l’Introduction, n. 5. Voir p. 101-105 et notes. Le prénom de la mère signifie « la plus belle de toutes ».

      

      
        4. SIDÉRIS, G., « L’adelphopoièsis aux VIIe-Xe siècles à Byzance : une forme de fraternité jurée » : Oralité et lien social au Moyen Âge, p. 281-292 ; RAPP, C., Brother-Making in Late Antiquity.

      

      
        5. Il s’agit non de la Macédoine historique, mais de la province (thème dans le vocabulaire administratif de l’époque) située à proximité d’Andrinople (Édirne), région d’origine de Basile.

      

      
        6. Voir ci-dessous, chapitre 4, p. 165.

      

      
        7. Skylitzès, Empereurs de Constantinople, p. 110, apparente Irène à la famille tout à fait byzantine des Martinakioi, qui fourniront à Léon VI, fils et successeur de Basile, sa première épouse, Théophanô. Voir ci-dessous dans ce chapitre, p. 31.

      

      
        8. Cette Vie du patriarche Euthyme complète très utilement les données des chroniqueurs, notamment la Continuation de Théophane, écrite sous Constantin VII Porphyrogénète (913-959) et sur sa commande.

      

      
        9. Empereurs de Constantinople, p. 140-142.
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    Chapitre 2

Où se déroulait la vie de la cour ?


    L’essentiel de la vie de cour se déroule dans le cadre du Palais et de ses annexes, auxquels il convient d’ajouter la cathédrale, Sainte-Sophie, et l’Hippodrome, dont nous verrons qu’il est intimement lié au Palais. Mais cela ­n’enferme pas la vie de la cour dans sa totalité, car une partie des personnes qui la composent suivent l’Empereur dans les processions qu’il anime dans les rues de Constantinople. Toutefois, l’essentiel se tient dans un ­périmètre ­relativement restreint.
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      Vue cavalière du Palais et de son environnement.
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      Plan du grand Palais de Contantinople
 (d’après Constantin Porphyrogénète, Le Livre des cérémonies, tome I, Les Belles Lettres, 1935.

    


    Le rôle central du Palais entraîne pour nous une difficulté. Sainte-Sophie est toujours debout ; il est relativement facile d’en reconstituer les aménagements internes d’après les textes qui nous sont parvenus. Le tracé de l’Hippodrome et une partie de ses structures sont encore visibles, notamment la gigantesque maçonnerie de la Sphendonè (« fronde »), terminaison en arc de cercle à l’opposé de l’entrée, là où la piste tourne à 180 degrés pour inverser le sens de la course : elle permet de comprendre le gigantesque effort pour constituer une piste horizontale en rattrapant la pente d’une colline fort abrupte. En revanche, il reste peu de choses du Palais, pour l’essentiel enfoui sous des constructions qu’il est impossible de démolir dans ce pôle touristique de la moderne Istanbul : seule la partie la plus proche de Sainte-Sophie a pu être fouillée, mais c’est une part infime. Nous sommes donc réduits à reconstituer le Palais d’après les textes, notamment ceux qui sont cités dans l’introduction et dans le présent chapitre. Tant leurs auteurs que leurs lecteurs connaissaient parfaitement les lieux et n’avaient donc pas besoin de décrire les choses avec précision pour s’y retrouver : le principal auteur, Constantin Porphyrogénète, était lui-même empereur. De plus, sa méthode de travail ne facilite pas la tâche du chercheur : il compose son ouvrage à partir de fiches que lui fournit son administration, repérables à leur début par l’expression « il faut savoir que », mais datant d’époques différentes et qui ne correspondent pas forcément à l’état du xe siècle. Ces fiches viennent compléter des ouvrages antérieurs, sans forcément éliminer les contradictions.


    Avant même la fondation de Constantinople par Constantin, la ville grecque de Byzance, qui occupait l’acropole de la presqu’île, avait sans doute été dotée d’un hippodrome par Septime Sévère au début du iiie siècle1. Il suffisait de l’agrandir lorsque Constantin décida la fondation de sa nouvelle capitale en 324, ce qui forçait à ­accomplir le gigantesque effort de maçonnerie évoqué ci-dessus : toute capitale disposait d’un circus, hippodrome en grec, pour les courses de char. Malgré les dimensions colossales de la nouvelle construction, avec une piste de plus de 430 mètres de long et 75 de large, l’hippodrome de Constantinople était plus court de près de 200 mètres que le Circus Maximus édifié à Rome par Trajan (98-117) et le nombre de spectateurs accueillis par les vingt rangées de gradins, environ 50 000, était fort éloigné des 250 000 de l’ancienne Rome2. Naturellement, le spectateur le plus attendu dans l’hippodrome est l’Empereur, entouré de sa cour, comme le montrent les sculptures pratiquées sur le piédestal de l’obélisque de Théodose (379-395)3 dressé sur le mur séparant les deux parties de la piste, la spina. La loge impériale est située au Kathisma, bâtiment où l’Empereur se prépare, avec ses dignitaires, à paraître et qui communique directement avec le Palais ; celui-ci se trouve donc dans l’immédiat voisinage, au sud-est de l’hippodrome. L’Empereur et sa cour montent du Palais au Kathisma par un escalier en colimaçon.


    Le palais dit de Daphnè (« laurier »), édifié dès Constantin, constitue la base de départ pour ­l’évolution ultérieure du Palais4. Mais, de ce palais de Daphnè5, utilisé de façon secondaire et en piètre état à l’époque du Porphyrogénète, il ne reste rien. L’endroit où il se trouvait est couvert par le complexe de la mosquée du Sultanahmet (ou mosquée Bleue), et donc toute recherche archéologique est exclue. Il était érigé sur la terrasse supérieure, proche de l’hippodrome et à peu près au niveau de la place sur laquelle vont ouvrir les bains du Zeuxippe6 et le long de laquelle sera construite la cathédrale. Le contenu précis de ce Palais originel n’est donc pas connu. Toutefois, la Vie de Porphyre de Gaza7 nous apprend que Théodose II, petit-fils de Théodose Ier, fils d’Arcadius (395-408) et de son épouse Eudoxie, est né – le 14 avril 401 – dans la Porphyra, réservée à l’accouchement des impératrices régnantes, dont nous avons vu l’importance à propos de Constantin VII Porphyrogénète au chapitre précédent. En 429, l’arrivée de reliques de saint Étienne, le supposé premier martyr, entraîne la construction d’une église dans le Palais pour les accueillir.


    Anastase Ier (491-518) fait construire un bâtiment contrôlant l’entrée du Palais, la Chalkè, ainsi appelée à cause de ses portes de bronze. Incendiée lors de la sédition Nika qui faillit renverser Justinien en janvier 5328, elle est ­reconstruite sous forme d’un rectangle doté d’une coupole reposant sur quatre piliers. À l’arrière de cette porte se tenaient les contingents de gardes, les scholes, les excubiteurs, les candidats, ainsi que la garde urbaine. Tout naturellement, la Chalkè se vit annexer une prison. Basile Ier la restaura « car en raison des ravages du temps et de l’indolence des dirigeants précédents, et peut-être aussi à cause de certains incendies, plusieurs parties de cette structure autrefois splendide et impressionnante sont tombées en ruines et la structure elle-même avait un toit qui présentait des fuites. Il fit de ce bâtiment un tribunal public9 ». La destination du bâtiment est donc modifiée, mais les gardes impériaux peuvent être toujours cantonnés alentour.


    Derrière ce contrôle d’entrée se trouvent les bâtiments qui servent aux cérémonies, audiences et réceptions officielles, ainsi qu’au travail de gouvernement de l’Empire, à commencer par le Consistoire, où l’Empereur réunit son conseil, mais donne aussi des audiences ; cette salle est de plan basilical, donc en longueur. L’Empereur reçoit à dîner dans le Grand Triklinos ou Triklinos des 19 lits ; c’est une longue salle à manger avec dix-neuf niches en abside, chacune contenant probablement un lit semi-circulaire et une table, où l’on mange allongé, à la romaine ; d’où le nom de ce triklinos, qui vient de triklinè, « lit ». On entre dans le consistoire, comme dans le Triklinos, depuis une grande cour, appelée tribunal. Entre ces deux salles, une cour à péristyle était désignée comme l’Onopodion (le « fer à cheval », d’après sa forme). Une troisième salle, également pourvue d’une abside, sert de salle du trône et du couronnement, l’Augusteus. À l’époque qui nous intéresse, la plupart des bâtiments du Palais de Daphnè, en piètre état, ont été restaurés ; une partie des cérémonies et processions impériales continuent à le traverser. En tout état de cause, l’ensemble est situé sur la terrasse supérieure et ceint de murs destinés à assurer la protection de l’Empereur : lors de la sédition Nika, le Palais ne semble pas avoir été menacé ; devant la conjonction des factions de l’hippodrome, l’empereur a pu se retirer au Palais et organiser la contre-attaque, tandis que de nombreux bâtiments proches du Palais étaient incendiés.


    Dès le vie siècle, le Palais déborde largement sur la deuxième terrasse, celle qui descend vers la Propontide (mer de Marmara). Que ce soit à l’initiative de Justin II (565-578) ou à celle de Justinien Ier, son prédécesseur, avec un embellissement par Justin II, c’est alors qu’est édifiée la « salle à manger d’or », le Chrysotriklinos, qui va servir de pivot à la vie de cour, à l’exercice du pouvoir et au contact entre l’Empereur et les plus importants de ses sujets, ceux qui constituent la cour. Il sert d’interface entre la vie privée de l’Empereur dans ses appartements et la vie publique de la cour10.


    L’édifice, de plan centré, celui des mausolées, est un octogone dont le côté oriental11 forme une abside ou conque, réservée à l’Empereur et à son trône. C’est là que se déroule le cérémonial quotidien, préalable au travail journalier des fonctionnaires exerçant dans le Palais ou à proximité. Chacun des bras de l’octogone est doté d’une voûte profonde, qui va permettre de loger un nombre important de personnes, à l’exception du bras ouest destiné à l’entrée de l’Empereur ; comme seule la voûte est – celle du trône impérial – est qualifiée de conque, les sept autres voûtes sont sans aucun doute dépourvues d’abside. Toutefois, chacun des bras comporte à son extrémité extérieure, en hauteur, une fenêtre qui l’éclaire, sauf sans doute la conque impériale. Les huit bras forment au sol chacun un trapèze, dont les petits côtés parallèles au mur extérieur forment un second octogone, surmonté d’une coupole percée de seize fenêtres, par où vient l’essentiel de la lumière. La base de la coupole repose sur huit pendentifs transmettant la poussée aux piliers situés aux angles de l’octogone. Chacune des voûtes peut être isolée de l’espace central par un rideau ou velum, ce qui permet à la fois la circulation et l’ordonnancement des cérémonies. La porte principale de la salle, en argent, se trouve du côté opposé à l’abside impériale, à l’ouest ; elle est précédée d’un porche appelé Tripeton ou Horologion, sans doute à cause d’un mouvement d’horlogerie ou d’une horloge solaire, ce qui est tout de même peu probable avec une telle orientation. Les rideaux séparant la voûte ouest de l’espace central sont qualifiés de « tirés » (donc écartés pour laisser le passage) ou « levés » (dans le même but). C’est l’accès principal au bâtiment.


    Chacune des voûtes comporte apparemment des portes qui s’ouvrent sur des structures adjacentes et la formule habituelle pour les nommer est « la voûte menant à… ». La voûte immédiatement à gauche de l’abside orientale est celle de saint Théodore ou Phylax (« le gardien ») ; elle conserve la couronne de l’Empereur et un certain nombre de reliques saintes, dont le bâton de Moïse, et sert également de vestiaire au souverain. Si nous nous tournons dans le sens inverse des aiguilles d’une montre, la voûte suivante, la voûte centrale du côté gauche (nord), est qui fait face au Panthéon, et la suivante, immédiatement à gauche de l’entrée ouest, est articulée avec une structure appelée Diaitarikion, l’endroit réservé aux serviteurs. Derrière le rideau de cette voûte se trouve le banc sur lequel le Papias12 place les clefs une fois qu’il a ouvert le Chrysotriklinos. Les voûtes du côté sud sont en relation étroite avec l’appartement (koitôn) de l’Empereur et de l’impératrice. La porte centrale du côté sud, en argent, mène au koitôn de ­l’Empereur. La voûte située à l’ouest de celle-ci conduit au koitôn de l’impératrice. Toujours sur le côté sud, la voûte la plus proche de la conque impériale est l’aristètèrion, car la porte qu’il comporte ouvre sur l’aristètèrion, ou salle à manger privée de l’Empereur.


    Nous ignorons quelle était la décoration d’origine, mais le nom même du bâtiment implique qu’elle fut en mosaïques dorées, en dehors des représentations figuratives ; celles-ci ont naturellement disparu à l’époque iconoclaste, mais la décoration a été refaite sous Michel III (842-867) après la restauration du culte des images en 843. La conque de l’abside où se trouve le trône impérial est décorée d’une figure du Christ : « [l’Empereur] se place dans l’abside orientale dans laquelle est érigée l’image de forme théandrique13 de notre Seigneur et Dieu ». Pour ceux qui regardent l’Empereur sur son trône, le Christ est juste au-dessus et derrière le souverain, et la décoration établit ainsi une correspondance simple pour l’assistance entre l’Empereur et le Fils de Dieu, matérialisant l’idéologie de l’Empereur lieutenant de Dieu sur terre14.


    À la fin du viie siècle, Justinien II (685-695, puis 705-711) édifie près du Chrysotriklinos deux bâtiments destinés à des assemblées, le Lausiakos et le Ioustinianos. Au sud, le Lausiakos ouvre sur l’Horologion, qui donne accès par l’ouest au Chrysotriklinos. Outre une chapelle, le Lausiakos comporte des cuisines et devait donc se situer à proximité de la salle à manger privée de l’Empereur. Certains empereurs l’utilisent pour des réunions administratives, voire des discussions théologiques. Vers le nord, il est relié au Ioustinianos et aux bureaux de l’administration impériale. Le Ioustinianos s’ouvre sur son côté sud vers le Lausiakos, et sur son côté nord il y a un porche semi-circulaire, appelé les Skyles, ou « Trophées » – peut-être en référence aux prises lors de victoires navales. La porte des Skyles ouvre sur l’hippodrome couvert, probablement l’hippodrome d’une ancienne villa privée incorporée au Palais qui a été recouvert d’un toit et transformé en vestibule du Palais inférieur. C’est là que les fonctionnaires impériaux, venant de la ville par la porte sous le Kathisma et la cour du Daphné, attendent chaque jour l’ouverture du Palais. Par les Skyles, ils se dirigent vers les Ioustinianos et Lausiakos, prenant leur place par rang sur des bancs le long des murs latéraux pour attendre le début des réceptions impériales.


    La seule construction qui puisse sûrement être datée du viiie siècle est celle de l’église de la Théotokos du Pharos, du Phare, un peu à l’est du Chrysotriklinos. C’est en effet là qu’eut lieu la bénédiction par le patriarche Nicétas (766-780) des fiançailles entre le futur empereur Léon IV, fils de Constantin V, et Irène, la future commanditaire du second concile de Nicée15.


    Il semble bien qu’il faille attendre le règne de Théophile (829-842) pour voir de nouvelles constructions dans le Palais. La meilleure relation de ce règne nous a été transmise par la Continuation de Théophane, écrite à la même époque que le Livre des Cérémonies et commandée par l’auteur de celui-ci16. Théophile est un farouche iconoclaste ; pourtant, le continuateur insiste durant quatre longs chapitres sur son œuvre de bâtisseur dans le Palais. Trois raisons sont avancées à ce qui apparaît comme une réhabilitation. Celle-ci a commencé dès la mort de l’empereur : sa femme, restauratrice du culte des images en 843, régente pour le jeune Michel III, a intérêt à relégitimer le père pour légitimer le fils. Par-delà les différences religieuses, la mémoire de l’œuvre architecturale de Théophile s’est maintenue. La querelle des images est une histoire ancienne au moment où Constantin Porphyrogénète ordonne l’écriture de la Continuation de Théophane : il serait contre-productif d’en rallumer le souvenir et de délégitimer les bâtiments où se déroule le cérémonial impérial.


    « Mais, en prenant ici congé de Théophile qui avait ainsi terminé sa vie, nous marcherons jusqu’à ses bâtiments qui restent ici et là dans le Palais, qui sont des plus remarquables et méritent d’être mentionnés. Aussitôt après avoir quitté l’église du Seigneur, vous tomberez sur eux. Pour le Karianos, qui porte ce nom parce qu’il a une sorte de large bande de marbre de Carie17 dans son escalier et qui sert aujourd’hui de vestiaire aux vêtements de tissus de soie qui y sont conservés, il est une œuvre de la sollicitude de Théophile ; de même que le Triconque à côté, qui a un toit doré et tire son nom de sa forme, car il est construit avec trois conques, une conque sur le côté est, qui est soutenue par quatre colonnes de marbre romain18, et deux conques en travers, c’est-à-dire sur les côtés nord et sud. La partie ouest du bâtiment est soutenue par deux colonnes et a une sortie avec trois portes. Celle du centre est en argent, tandis que celles des deux côtés sont en bronze poli. La sortie mène à ce que l’on appelle Sigma, qui tire son nom de sa similitude avec cette lettre19 et dont la beauté, par son efflorescence sur ses murs, présente une similitude et une ressemblance avec celle du Triconque ; car l’un et l’autre sont revêtus de panneaux de marbre multicolores. Le Sigma a présentement un toit solide et splendide, car il est fixé par quinze colonnes de marbre docimien20 ; et, en descendant l’escalier jusqu’à l’étage du bas, vous constaterez qu’il a la même apparence et la même forme, étant soutenu par dix-neuf colonnes, avec un pavement ambulatoire de marbre moucheté. Près de ce déambulatoire, un peu plus à l’intérieur et à l’est, l’artiste a érigé une sorte de quadrilobe, qui comprend aussi trois conques semblables au Triconque qui se trouve plus haut. Mais il comprend une conque à l’est, tandis que les deux autres sont à l’ouest et l’autre au sud. La partie nord, séparée par deux colonnes de porphyre moucheté, contient le Mystère, car c’est ainsi que cette partie est appelée à juste titre. La raison en est que, résonnant à la manière des grottes, il transmet un écho sans distorsion à ceux qui écoutent ; et si quelqu’un s’approche du mur de la conque orientale, ou de l’ouest, et dit quelque chose en secret à lui-même, une autre personne se tenant directement en face, si elle met son oreille contre le mur, aura entendu de ses propres oreilles le discours prononcé en secret. Telle est la merveille qui se produit en ce lieu.


    Le péristyle du Sigma, dont nous avons déjà parlé, est une sorte d’annexe construite en même temps que ce bâtiment. De ce dernier part une sorte de terrasse ouverte au milieu de laquelle se trouve une fontaine en bronze avec un bord argenté. Cette fontaine a un cône de pin doré ; on l’appelle la fontaine mystique du Triconque, du nom du Mystère construit à côté et de l’édifice du Triconque. Au même endroit, non loin de cette fontaine, des marches de marbre blanc de Proconnèse ont été érigées ; et au milieu desdites marches, il y a une arche de marbre soutenue par deux colonnes aussi fines que des roseaux. Ici aussi, sur le long côté du Sigma, deux bouches en forme de têtes de lion en bronze ont été fixées. Au moment des réceptions, la fontaine était remplie de pistaches et d’amandes, ainsi que de pignons, tandis que le vin épicé sortait du cône de pin, remplissant pour chacun une coupe de ce mélange et leur permettant de se délecter avec appétit, certainement tous les participants, mais encore plus ceux qui jouaient de l’orgue et qui chantaient… L’amour de Théophile pour [ces constructions] était si grand qu’il menait aussi la gestion courante des affaires et les processions quotidiennes dans ce même Triconque. Maintenant, devant la porte d’argent du Triconque, un toit s’élève, tenu en haut sur quatre colonnes de marbre vert de Thessalie ; et juste en face, près des marches susmentionnées du côté ouest du Sigma, se trouvent des salles construites par Théophile. Celle d’en bas s’appelle la Pyxite ; une autre qui n’a pas de nom et qui est située plus haut que la Pyxite a été assignée comme résidence au clergé impérial. Sur le mur de pierre d’un côté de cette Pyxite, on a gravé des vers, dus à un asèkrètis nommé Étienne, surnommé Kapétolitès, alors que les vers gravés dans le déambulatoire du Sigma étaient l’œuvre d’un professeur d’une école secondaire – un nommé Ignace. Sur le côté gauche, à l’est de la Sigma, une autre salle a été construite, qui s’appelle l’Érôs et qui servait d’armurerie à Théophile. Pour cette raison, on n’y voyait rien d’autre que des représentations de boucliers et de toutes sortes d’armes et de murs ornés de ces derniers, comme on pouvait s’y attendre. Voilà pour ce que l’on peut voir en matière de bâtiments érigés à partir du Triconque, vers l’ouest.


    Du côté est, on peut voir ce que l’on appelle le Margarite. Il s’agit d’une salle érigée depuis les fondations par Théophile, dont le toit repose sur huit colonnes de différents tons de rose, dont les murs sont ornés de toutes sortes d’images d’animaux et dont le sol est entièrement pavé de marbre de Proconnèse21 et d’opus sectile22. Et l’on peut voir le plafond doré de la coupole de la chambre à coucher du Margarite, qui est soutenue par quatre colonnes de marbre de Bathy23, ainsi que les porches des côtés est et sud qui sont chacun fort élevés et soutenus par quatre colonnes de marbre de Thessalie, ainsi que les murs et le sol qui sont splendidement revêtus de la même manière que le Margarite. Théophile résidait dans cette chambre à coucher depuis l’équinoxe de printemps jusqu’à celui d’automne, et c’est seulement lorsque le solstice d’hiver approchait qu’il se déplaçait vers l’autre chambre à coucher près de la salle du Karianos, qu’il avait aussi édifiée, à cause des vents assez forts et puissants du sud. Cette salle est aujourd’hui la demeure du Papias. On peut aussi y voir la terrasse aménagée par Théophile face au nord. De cette terrasse, on pouvait voir l’ancien Tzoukanisterion [champ de polo] qui était alors là, à l’endroit où la Nouvelle Église24 a été édifiée et où se trouvent les deux fontaines et la cour du jardin [mesokèpion, jardin du milieu], œuvre du glorieux empereur Basile.


    Tels sont donc les bâtiments de Théophile du côté est. Du côté sud, cependant, il a d’abord élargi les terrasses, comme nous l’avons dit plus tôt et, après avoir créé les jardins qui y sont encore, il a aussi construit des pavillons : le Kamilas et un deuxième pavillon à côté, puis, suivant ce dernier dans l’ordre, un troisième, qui est maintenant le vestiaire de l’impératrice. Aujourd’hui, le Kamilas repose avec son plafond doré sur six colonnes de marbre vert de Thessalie, tandis que les parties inférieures des murs sont revêtues de dalles de marbre et que les parties supérieures portent de brillantes mosaïques d’or avec des représentations de fruits25 ; de plus, le sol est en marbre de Proconnèse. Le Kamilas possède une chapelle attenante comportant deux sanctuaires, l’un au nom de très sainte Mère de Dieu notre Dame, l’autre au nom de l’archange Michel. Dessous se trouve une mezzanine avec un belvédère en marbre face au Chrysotriklinos, transformée en bibliothèque par Constantin, l’Empereur aimant le Christ né dans la Pourpre. Et en dessous se trouve l’Aristètèrion, avec ses murs brillants en marbre de Bathy et tout son sol en opus sectile de diverses couleurs. Après le Kamilas, le deuxième le pavillon a un plafond similaire à celui du précédent, soutenu par quatre colonnes de marbre docimien, et son sol est pavé de marbre de Proconnèse. Les murs étaient autrefois entièrement ornés de mosaïque dorée, tandis que certains arbres et ornements de mosaïque verte remplissaient le reste. Au-dessous se trouve la Mezzanine (Mésopatos), comme on l’appelle, qui sert à loger les eunuques chargés du quartier des femmes. Après cela, le troisième pavillon, qui sert maintenant de vestiaire à l’impératrice, est doté d’un plafond semblable aux deux autres et d’un sol pavé de marbre blanc de Proconnèse, et tous les murs ont été ornés ultérieurement – pas à l’époque – de représentations du fils de Théophile, Michel. La partie basse de ce pavillon a son plafond soutenu par sept colonnes de marbre de Carie, cinq au sud et deux à l’est, et elle est renforcée par deux murs ornés de dalles de marbre romain, de marbre de Péganousie26 et de Carie, ainsi que de bandes de marbre vert de Thessalie. C’est ce qu’on appelle le Mousikos, en raison de l’assemblage précis des marbres, où le dallage du sol a également été confectionné à partir de différentes belles pierres de différentes formes. En le voyant, on pourrait dire qu’il s’agissait d’un pré regorgeant de fleurs diverses. Adjacent au Mousikos sur le côté ouest se trouve un pavillon affichant en tous points la même beauté des marbres, y compris les cinq colonnes de marbre de Carie, trois au sud et deux à l’ouest, qui soutiennent le plafond. Au pied de ce pavillon, il y en a un autre, qui est divisé en deux pièces et qui jouxte la chambre à coucher de l’impératrice. L’empereur Léon [VI], ami du Christ, y a construit la chapelle de sainte Anne, dont le plafond est soutenu par quatre colonnes de marbre de Bathy, tandis que le sol de marbre de Proconnèse blanc est combiné avec des murs en dalles de marbre de Bathy. Ce pavillon est à côté de la chambre à coucher de l’impératrice, comme nous l’avons dit ; et l’autre, qui est à l’ouest du Mousikos, est desservi par un escalier qui mène à la susdite chambre à coucher ainsi qu’à sa propre entrée ; et il mène aussi à la chambre à coucher et au vestibule du Kainourgios, que le glorieux empereur Basile [Ier] a édifié, et au porche du cinquième pavillon où le glorieux empereur Basile a construit la chapelle de saint Paul.


    […] Théophile orna également les deux salles, l’une appelée le Lausiakos et l’autre appelée le Ioustinianos, de mosaïques dorées […]. Il a aussi construit une autre salle avec quatre petits et splendides pavillons, dont deux donnent sur la mezzanine du deuxième pavillon, après le Kamilas, et ont des plafonds dorés soutenus par quatre absides ; ils sont près de la Porphyra, qui est ainsi appelée à cause de l’ancienne pratique selon laquelle l’impératrice y ­distribuait du tissu pourpre aux femmes nobles à l’époque des Brumalia. Les deux autres pavillons se trouvent à proximité du Lausiakos et ont une vue sur celui-ci. Théophile a pavé les planchers de ces pavillons de marbre de Proconnèse et a orné leurs murs de peintures, non de marbres ; mais ils ont été détruits par le feu27. »


    Et l’auteur justifie ainsi cette longue et utile description : « Ces bâtiments ont donc été érigés par Théophile au nord et au sud du Palais, et ils ont été placés par nous dans ­l’Histoire parce que nous ne voulons pas que ses actes, quelle qu’en soit la nature, tombent dans l’oubli, sous couvert de dénoncer son mode de vie28. »


    Entre Justinien II et Théophile, nous n’avons pas de témoignage d’ajouts faits au palais impérial. Les empereurs de la dynastie dite isaurienne (717-802), dont les deux premiers sont des réformateurs avérés et qui ont su redresser la situation militaire de l’Empire aussi bien face aux Arabes à l’Est qu’aux Bulgares au Nord, ne sont pas connus pour avoir modifié l’architecture du Palais. En revanche, ils en ont certainement modifié la décoration : les trois premiers, Léon III (717-741), Constantin V (741-775) et Léon IV (775-780), étaient iconoclastes29 : ils ont donc fait disparaître du Palais autant qu’ils en trouvaient les représentations du Christ, de la Vierge et des saints. Un seul fait nous est connu : Léon III aurait fait enlever l’image du Christ qui surmontait la porte de la Chalkè30, image qu’Irène aurait fait refaire, elle qui convoqua, au nom de son fils Constantin VI dont elle assurait la régence, le second concile de Nicée pour rétablir le culte des images (787). À vrai dire, l’existence de cette image avant Léon III n’est pas assurée. Le Continuateur de Théophane évoque peu la décoration dans le texte que nous avons cité et ne parle que de fruits comme représentation. Or Léon V (813-820), Michel II (820-829) et surtout Théophile étaient iconoclastes. Pour iconodoule qu’elle fût, Irène, qui régna personnellement de 797 à 802 après avoir fait aveugler son fils, ne semble pas avoir fait refaire la décoration du Palais, à l’exception du Christ de la Chalkè. Au reste, le Christ ne réapparaît pas sur les monnaies avant Basile Ier en 871.


    Théophile a donc opéré un développement massif sur la terrasse inférieure, en direction de la Propontide et du port réservé au Palais, le Boukoléon, de sorte que cette partie du Palais est parfois appelée palais du Boukoléon. Le port date selon toute apparence de l’époque de Justinien Ier, au vie siècle. Le nom proviendrait de deux statues, l’une d’un taureau et l’autre d’un lion, qui se trouvaient à l’entrée du port31. Théophile a fait édifier le palais qui se trouvait à l’arrière du port, réservé aux embarquements et débarquements impériaux, bien que la Continuation de Théophane ne le mentionne pas ; plus ou moins modifiée ultérieurement, la façade de ce palais est encore visible à l’heure actuelle32. Son fils Michel III aurait fait reconstruire, ou simplement redécorer, l’église de la Théotokos du Phare, ce que nous connaissons par l’homélie que prononça le patriarche Phôtios (858-867) à cette occasion33.


    Dans ce qui est devenu le cœur du Palais, Basile Ier compléta le travail de Théophile, comme le décrit le livre V de la Continuation de Théophane, écrite par son petit-fils Constantin VII Porphyrogénète lui-même. Malgré cela, la description des constructions de Basile est bien moins détaillée que celle que nous venons de citer. En fait, Basile se limita au Kainourgos (‘Nouvel Ouvrage’) de la chambre impériale et à l’église de la Néa. Le Kainourgos est une salle à seize colonnes, une partie en marbre vert de Thessalie et d’autres en onyx brun-rouge ; les artistes l’ont décorée de vignes et d’animaux. L’espace qui sépare les colonnes de la voûte ainsi que la conque de l’abside ont été décorées de mosaïque dorée. Au plafond sont représentés les exploits politiques et militaires de l’Empereur. Au sol, au milieu de la salle, un splendide paon de mosaïque entouré d’un cercle de marbre de Carie ; des rayons de ce marbre conduisent à un deuxième cercle du même matériau. Tout le reste est pavé de marbre vert. Aux quatre coins, des aigles de couleurs chamarrées, si réalistes qu’on les croirait vivants. Les murs de chaque côté sont recouverts de verres qui ont l’aspect de fleurs. L’empereur et son épouse Eudocie sont représentés dans leurs habits de cérémonie et couronnés ; tout autour de la pièce, les enfants du couple, aussi en vêtements impériaux et couronnés, portent des livres saints, montrant la préoccupation culturelle d’un empereur au départ inculte. Au milieu du plafond, une croix dorée entourée du couple impérial et de ses enfants. On y lit les remerciements des parents pour avoir eu ces enfants, et réciproquement.


    Mais la principale réalisation de Basile, en tout cas celle qui a le plus frappé les contemporains et ceux des siècles suivants, est la Nouvelle Église, la Néa Ekklèsia34, édifiée à l’emplacement du champ de polo de 876 à 880. Comme il n’en reste rien, nous ne savons même pas quelles étaient ses dimensions. L’église était dédiée au Christ, à saint Michel, au prophète Élie, à la Vierge et à saint Nicolas, ce qui suppose cinq autels et s’accommode du plan de l’édifice. Le bâtiment comportait cinq coupoles couvertes de tuiles en laiton de couleur dorée, probablement une au centre et quatre à la périphérie, ce qui correspond bien aux églises en croix grecque qui deviennent alors le modèle dominant dans l’Empire et que l’Empereur promeut ainsi : « À l’intérieur, les coupoles sont revêtues de mosaïques dorées et resplendissent d’images magnifiques comme des étoiles. Les murs de chaque côté sont embellis de marbres coûteux de nombreuses teintes, tandis que le sanctuaire est enrichi d’or et d’argent, de pierres précieuses et de perles. La barrière qui sépare le sanctuaire de la nef, y compris les colonnes qui s’y élèvent et le linteau qui surplombe celles-ci, les sièges qui sont à l’intérieur, et les marches qui sont devant eux, et les tables saintes elles-mêmes, tous ces éléments sont en argent incrusté d’or, de pierres précieuses et de perles coûteuses. Le dallage, quant à lui, semble être recouvert d’étoffes de soie de fabrication sidonienne35 ; à tel point qu’il a été orné partout de plaques de marbre de différentes couleurs entourées de bandes de tesselles ­d’aspect varié, toutes reliées entre elles avec précision et abondantes d’élégance36. »


    Par la suite, sous Léon VI, Constantin VII et Romain Ier Lécapène (920-944), le pouvoir impérial fit restaurer l’ancien Palais de Daphnè. Le Livre des Cérémonies en montre l’utilisation permanente, mais sa composition même, qui reprend des données parfois très anciennes, ne permet pas toujours de savoir si l’utilisation de tel ou tel bâtiment du Palais de Daphnè correspondait à une réalité contemporaine de l’auteur ou à une réalité très antérieure. Les auteurs de l’époque sont sur ce point bien plus précieux, comme l’ambassadeur lombard Liutprand de Crémone. En 949, il est envoyé en ambassade à Constantinople par le comte de Provence et futur roi d’Italie Béranger II (950-961) en raison de sa connaissance du grec. Nous reverrons plus loin la réception de Liutprand à la Magnaure, bâtiment habituel à l’époque pour recevoir les ambassadeurs. Liutprand offre des cadeaux à Constantin Porphyrogénète, qui, en retour, l’invite à un banquet trois jours plus tard. « Il y a une maison à côté de l’hippodrome, au nord, d’une hauteur et d’une beauté admirable, appelée Decaenneacubita. Elle ne tient pas ce nom d’un fait précis, mais pour des raisons évidentes : deca en grec égale dix en latin, ennea neuf, et cubita (de cubare) peut se dire de ce qui est incliné ou incurvé. Et cela parce qu’on dispose dix-neuf tables lors de la Naissance selon la Chair de notre Seigneur Jésus-Christ ; l’Empereur, et pareillement ses convives, n’y banquettent pas assis comme les autres jours, mais couchés37. » Il s’agit du triklinos (salle à manger) des 19 lits, qui existait déjà sous Justinien Ier, mais date probablement de Constantin Ier. En tout état de cause, il avait déjà été restauré sous Léon VI, puisque le Klètorologion de Philothée, qui date de 899, décrit effectivement le repas de Noël38 au Triklinos des 19 lits. On y trouvait 19 tables, dont celle de ­l’Empereur ; autour de chacune d’elle se trouvaient douze matelas surélevés, les « lits ». Les tables forment deux rangées, de chaque côté de celle du souverain, et la table impériale est surélevée de trois marches par rapport aux autres.


    De nombreux autres bâtiments ont été restaurés dans la première moitié du xe siècle au plus tard. La cérémonie palatine typique, que nous examinerons au chapitre suivant, utilise en effet la quasi-totalité de l’ancien Palais de Daphnè, ce qui suppose un état au moins acceptable compte tenu de l’éclat nécessaire à la visée idéologique et politique des cérémonies impériales telles qu’exposées dans le Livre des Cérémonies. Cette cérémonie type constitue l’ouverture du Livre conçu par Constantin Porphyrogénète et il paraît peu vraisemblable que l’empereur se contente de reprendre des fiches anciennes.


    Au xe siècle, Nicéphore II Phocas (963-969), soucieux de sécurité, fit enclore la partie récente du Palais par une nouvelle muraille, mais qui ne comprenait ni la Néa, ni le champ de polo. On ignore s’il fit relever le mur qui avait entouré jadis le Palais de Daphnè, ni d’ailleurs si celui-ci avait alors besoin d’être relevé.


    La Magnaure


    La signification du terme est claire : elle provient du latin Magna Aula, « grande salle » (de réunion, de réception). L’histoire du bâtiment l’est moins. Au départ, la place de l’Augustéon qui sépare notamment le Palais de la cathédrale voyait s’ouvrir, sur le côté est, le bâtiment du Sénat. Celui-ci est détruit, comme beaucoup d’autres, par l’incendie qui ravage le quartier de l’hippodrome lors de la sédition Nika qui menace Justinien du 13 au 18 janvier 532. À partir de là, on ne sait plus vraiment si l’empereur fit reconstruire le Sénat, qui ne correspondait plus à une véritable assemblée délibérante, ou s’il fit construire à sa place la Magnaure, à moins que celle-ci ne soit un bâtiment supplémentaire. Il semble qu’Héraclius l’ait fait reconstruire, mais on n’en sait pas plus. Le bâtiment sert alors pour des procès, mais aussi pour accueillir la séance finale du septième concile œcuménique (787), qui rétablit le culte des images à l’instigation d’Irène, régente pour son fils Constantin VI ; le concile s’était déroulé à Nicée car la foule, les soldats et une partie des évêques avaient empêché qu’il se tînt dans la capitale. Pour établir la légitimité du concile, la session finale est réunie à Constantinople, à la Magnaure. Cela permet de savoir que cette salle pouvait accueillir les 308 évêques ou représentants de ceux-ci, sans compter les moines qui, chose nouvelle, avaient été convoqués au concile comme informateurs. En tout sans doute pas loin de 500 personnes39.


    Pour ce faire, le plan le plus adapté est un plan basilical, confirmé par la présence d’une ou plusieurs absides à l’est. Ce qui est certain est que l’ensemble est précédé de vastes propylées, formés par deux colonnades, séparés par un espace planté d’arbres, d’où l’appellation ­d’Anadendradion, qui désigne très vraisemblablement une double haie d’arbres. Basile Ier a fait reconstruire la Magnaure, la dotant d’une coupole. Comme cet empereur semble être partisan du plan en croix inscrite, ou croix grecque, dont il a doté la Néa, il a peut-être fait de même avec la Magnaure. Mais cela paraît peu vraisemblable : la Magnaure sert aux réceptions, nous allons le voir, et le plan basilical est plus approprié ; par ailleurs, les architectes byzantins manient parfaitement les basiliques à coupole dont Sainte-Sophie constitue le summum.


    Nul n’est un meilleur témoin que Liutprand de Crémone, reçu par Constantin Porphyrogénète en septembre 949 :


    « Il y a à Constantinople une maison qui jouxte le Palais admirable par sa taille et sa beauté, que les Grecs appellent la Magnaure,… comme pour dire « grand souffle » en substituant le son v au son du digamma40. C’est elle que Constantin fit apprêter, autant à cause d’ambassadeurs des Espagnols qui venaient d’arriver là, que pour moi et Liutfrid41, de la manière suivante. Il y avait devant le siège de l’empereur un arbre de bronze – mais doré – dont les branches étaient remplies d’oiseaux de types variés, également en bronze doré, qui poussaient des cris d’oiseaux variés, selon leur espèce. Quant au trône de l’empereur, il était fait de telle façon qu’en un rien de temps il pouvait paraître posé par terre, puis plus élevé et d’un coup tout en haut. Il était comme gardé par des lions énormes, en bronze ou en bois, je ne sais pas, mais recouverts d’or ; ils battaient le sol de leur queue, ouvraient la gueule et poussaient des rugissements en faisant bouger leur langue. C’est donc là que je fus amené en présence de l’empereur, appuyé sur les épaules de deux eunuques. À mon arrivée, les lions poussèrent un rugissement, et les oiseaux se mirent à piailler selon leur espèce, mais je ne fus pris d’aucune crainte ni d’aucune admiration, car je m’étais évidemment informé de toutes ces choses auprès de ceux qui les connaissaient bien. Après m’être incliné très bas trois fois pour adorer l’empereur, je relevai la tête : lui que j’avais vu avant assis à une distance modérée du sol, je l’aperçus tout à coup de loin, portant d’autres vêtements, assis presque au plafond de la salle. Je n’ai pas réussi à comprendre comment cela s’est fait, peut-être parce qu’il avait été tiré jusque-là par une machine comme celle par laquelle on soulève les troncs des arbres des presses. Sans rien dire alors de sa propre bouche (même s’il l’avait voulu, la grande distance aurait rendu la chose peu conforme au décorum), il s’informa par l’intermédiaire du logothète42 de la vie et de la santé de Bérenger. Je lui répondis en conséquence, l’interprète me fit signe, je sortis et fus tout de suite reçu dans l’hôtel qui m’avait été assigné43. »


    Nous pouvons confronter ce témoignage avec la théorie de l’accueil de l’ambassadeur étranger telle que développée dans le Livre des Cérémonies :


    « À noter que, lorsqu’une réception doit avoir lieu à la Magnaure, on n’ouvre pas le Palais pour que se tienne le cortège quotidien du matin44, et tout le Sénat se présente le matin à la Magnaure – c’est là qu’il revêt la tenue de cérémonie. Vers la fin de la deuxième heure45, quand tout est prêt, les préposites et tous les gens de la Chambre font leur entrée en passant par l’église du Seigneur46, et les souverains, une fois revêtus de leur divètèsion47 et de leur sagion48 bordé d’or, sortent par la galerie des Quarante-Saints49 et le Sigma, précédés par la Chambre, les manglavites50 et l’hétairie51, et ils sortent à l’église du Seigneur et y allument des cierges. De là, ils passent par la Sakellè et l’Ôatos52, prennent le passage étroit montant à la terrasse de la Magnaure, et entrent dans la grande salle où se dresse le trône de Salomon : c’est là, en effet, dans le bas-côté de droite en regardant vers l’est, au bas de l’abside, que sont placés les sièges d’or et déposées les chlamydes53 et les couronnes. Les souverains entrent dans l’appartement qui se trouve là, à gauche […].


    Quand tout a été bien préparé par le préposé aux cérémonies, les préposites54 et le logothète du Drome, les préposites font leur entrée et en avertissent les souverains55. Aussitôt, les souverains sortent, se rendent là où sont déposées les chlamydes et les couronnes, et, après en avoir été revêtus par les préposites, montent s’asseoir sur les trônes. Le peuple, qui se tient à l’extérieur des deux portières qui se tirent, à l’ouest, prononce d’une voix forte le vœu “pour de nombreuses années…” [Se déroule alors l’entrée de tous les hauts dignitaires.] Lorsqu’ils sont en place, le préposite fait un signe à l’ostiaire qui tient la baguette d’or, et ce dernier introduit l’étranger tenu par le katépanô56 des impériaux, ou bien par le comte de l’Écurie, ou bien par le prôtostratôr57, qui ont avec eux l’interprète – le logothète du Drome marchant en tête.


    En entrant, [l’étranger] fait une proskynèse devant les souverains en tombant à terre, et aussitôt les orgues résonnent. Ensuite, il fait son entrée et s’arrête à quelque distance du trône, et aussitôt les orgues cessent. – À noter que lorsque l’ami fait mouvement vers ­l’Empereur, les principaux membres de sa suite font leur entrée et, après s’être prosternés, prennent place du côté intérieur des deux portières qui se tirent. – Et tandis que le logothète (du Drome) lui pose les questions habituelles […] les lions se mettent à rugir, les oiseaux du trône de même que ceux des arbres se mettent à chanter harmonieusement, et les bêtes du trône se dressent sur leur socle. Pendant que la cérémonie se déroule ainsi, les cadeaux de l’étranger sont apportés par le protonotaire du Drome58 et, peu après, à nouveau les orgues cessent, les lions se tiennent tranquilles, les oiseaux cessent de chanter et les bêtes reprennent leur position assise. Alors, à la fin de la ­présentation des cadeaux, l’étranger, sur les indications du logothète, fait la proskynèse et sort. Pendant qu’il fait mouvement pour sortir, les orgues résonnent, les lions et les oiseaux se font entendre chacun à leur façon, et toutes les bêtes se dressent sur leur socle. Quand l’étranger sort par la portière, les orgues et les oiseaux cessent, et les bêtes reprennent leur position assise.


    S’il y a un autre ami et que les souverains donnent l’ordre de le faire entrer, pour son entrée et son départ on observe à nouveau le même cérémonial et rituel, de la façon que nous avons dite : en un mot, si nombreux que puissent être les amis, on procède pour chacun comme il a été dit précédemment.


    À noter que lorsque les amis sont sortis, le préposite dit à voix forte : “S’il vous plaît”, et les magistroi59, patrices et sénateurs60 sortent après avoir lancé le vœu “Pour de nombreuses années…”. Une fois qu’ils sont sortis, le préposite dit à nouveau : “S’il vous plaît”, et les dignitaires du Chrysotriklinos et les gens de la Chambre sortent après avoir lancé le vœu “Pour de nombreuses années…”. Quand tout le monde est sorti, les souverains descendent de leur trône et, après avoir retiré leur couronne et leur chlamyde, passent leur sagion bordé d’or. Ils rentrent en privé au Palais gardé de Dieu en suivant le même itinéraire qu’à l’aller, précédés par les gens de la Chambre ; ces derniers s’arrêtent dans le Chrysotriklinos et, au passage de ­l’Empereur, ils lancent le vœu “Pour de nombreuses années…”, etc. »


    La description est bien la même que celle de Liutprand. Mais la Magnaure sert aussi pour la politique intérieure : le lundi de la première semaine de Carême, l’Empereur fait un discours à ses dignitaires dans ce que le Livre des Cérémonies appelle le silention61 de la Magnaure :


    « Vers la troisième heure, on donne le signal du déplacement et tout le Sénat s’en va. Se placent en bas des degrés de la Magnaure les magistroi et patrices, tous les hommes de l’Empereur, tout le peuple urbain, le drongaire de la Veille62 avec son tagma63 et les équipages de la flottille impériale, le drongaire de la flotte64 avec tous ses subordonnés. Les souverains sortent, vêtus du skaramangion et portant leur sagion bordé d’or, et passent par la galerie des Quarante-Saints, le Sigma et l’église du Seigneur, où ils allument des cierges. De là, ils passent par la Sakellè, l’Ôatos et le passage étroit qui monte à la terrasse de la Magnaure, et entrent dans la grande salle – précédés par les gens de la Chambre, les manglavites et l’hétairie – ; c’est là, en effet, au bas de la voûte latérale de droite en regardant vers l’est, que sont placés des sièges d’or pour les souverains, et c’est là que, restant assis quelques instants, ils [attendent] que le préposite ait bien tout préparé.


    En effet, quand les souverains se sont assis, le préposite sort avec le préposé aux cérémonies pour placer les asèkrètai et tout préparer comme il est habituel : du haut jusqu’en bas des degrés est disposé un tapis sur lequel se tiennent les souverains ; de part et d’autre, c’est-à-dire à droite et à gauche et du premier au dernier degré, se tiennent alignés les asèkrètai et les notaires65, qui vont recueillir les paroles prononcées par l’Empereur, et, en haut, au premier degré, du côté droit en regardant vers l’est, se tiennent le logothète66 et le prôtoasèkrètis67, ainsi que le protonotaire. – À noter que, tant que les souverains sont assis, tous les gens de la Chambre, ceux du ­manglavion et de l’hétairie, ainsi que les dignitaires du Chrysotriklinos, font la haie autour d’eux.


    Lorsque tout a été bien préparé, le préposite entre et esquisse une sorte de proskynèse en inclinant la tête et en soulevant légèrement son sagion avec ses mains. Aussitôt les souverains se lèvent et, sortant à l’extérieur du chancel, se placent en haut, sur le premier degré, là où le tapis est déployé. Aussitôt, sur un signe du préposite, tout le peuple prononce le vœu « Pour de nombreuses années… », et, quand tout le monde s’est tu, l’Empereur commence son ­allocution. – À noter que, l’Empereur faisant son allocution, à la fin, autrement dit à l’arrêt de ladite allocution, l’Empereur se tait et le peuple, sur un signe du préposite, dit : « Que Dieu accorde de longues années à votre majesté impériale ! » Quand le peuple a achevé, l’Empereur le bénit de la main par trois fois, au milieu, à droite et à gauche. – Après quoi, les souverains reviennent s’asseoir sur les sièges d’or, là où ils étaient précédemment assis, et aussitôt les gens de l’arithmos68 lancent les ovations coutumières. Le préposite sort pour tout bien préparer : les magistroi, patrices et sénateurs se placent tout au long du portique latéral du bas-côté de gauche en regardant vers l’ouest, attendant l’arrivée des souverains.


    Quand tout a été bien préparé, le préposite entre et fait la proskynèse selon le rituel décrit précédemment, et aussitôt les souverains se lèvent, passent par les degrés et le portique du bas-côté gauche, où se tiennent les magistroi, les patrices et les sénateurs, et sortent par la porte qui conduit à la salle des Candidats. Après quoi, ils passent par les Excubiteurs, les Scholes et le chyton de la Chalkè pour se rendre au Saint-Puits69. Là, après qu’ils ont allumé des cierges et embrassé le Saint-Puits70, le patriarche va à leur rencontre à la grande porte conduisant du Saint-Puits à l’endroit où la précieuse croix est disposée pour la proskynèse. Après que le patriarche les a encensés, selon le protocole, les souverains l’embrassent. Après quoi ils entrent par la porte qui, là-bas, mène au côté droit du bèma. C’est là, en effet, que se tiennent tous les sénateurs ainsi que les impériaux et les gens de la Chambre, pour crier des vœux aux souverains. De là, ils entrent aux Saintes-Portes, allument des cierges, comme à l’accoutumée, et [on accomplit] la suite selon le protocole.


    Après quoi, le patriarche prend de la main du kastrèsios71 l’encensoir, qu’il remet à l’Empereur, et l’Empereur encense la sainte table en en faisant le tour. Après quoi, les souverains avec le patriarche, passant par la droite du bèma, sortent par les petites portes qui se trouvent là pour gagner les colonnes de porphyre ; et là, ils prennent congé du patriarche en l’embrassant. Le patriarche entre dans le sanctuaire pour y célébrer l’office de tierce-sexte, tandis que les souverains entrent dans le mètatôrion72 et, à la fin de l’office de tierce-sexte, montent dans les tribunes par la rampe en colimaçon du mètatôrion situé à cet endroit, puis, par la galerie, entrent au Palais gardé de Dieu, précédés par les manglavites et les gens de l’hétairies. Quant à tous les membres du sénat, aux gens de la Chambre et aux hommes de l’Empereur, lorsque l’office de tierce-sexte a pris fin, ils s’en vont de là, c’est-à-dire de Sainte-Sophie, chacun chez soi ; car, s’agissant d’un jour ordinaire, ils ne précèdent pas les souverains à leur retour. »


    L’hippodrome73


    Le lien direct entre l’hippodrome et le Palais existe dès l’installation de sa nouvelle capitale par Constantin Ier, et les courses de char les plus emblématiques sont celles qui marquent chaque année l’anniversaire de l’inauguration de Constantinople le 11 mai (330). En soi, il ne s’agit pas de la cour impériale, mais au contraire du lieu de contact, parfois de confrontation, avec le peuple de la capitale. Pour l’organisation des courses, le peuple est divisé en dèmes (peuple en grec) ou factions. Au départ au nombre de quatre, Bleus, Blancs, Verts et Rouges, elles sont progressivement regroupées, les Blancs se fondant dans les Bleus et les Rouges dans les Verts, sans toutefois complètement disparaître. Chacune des factions est commandée par un démarque ; ces deux personnages apparaissent dans les listes de fonctions, à un rang très subalterne, mais ils jouent un rôle important dans les cérémonies et font donc partie de la cour. Depuis la terrible aventure de la sédition Nika sous Justinien, où les Bleus et les Verts, d’habitude opposés entre eux, se sont ligués contre l’empereur, les dèmes ont perdu tout rôle politique.


    Les positions dans l’hippodrome sont strictement ordonnées par rapport au Kathisma, la loge impériale : les Verts sont à gauche de celui-ci, les Bleus à droite. Une petite partie de la population est enrôlée dans les dèmes et le reste de l’assistance, en tout quelque 40 000 personnes, constitue la masse des spectateurs. Au sein d’une population qui doit avoisiner entre 300 000 et 400 000 habitants au xe siècle, c’est une grande partie des chefs des familles, hors religieux, indigents et marginaux, qui se rendent à l’hippodrome lors des grandes occasions, dont la plus importante est l’acclamation d’un nouvel empereur.
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      Tissu de soie portant l’image d’un quadrige.

    


    Le Kathisma, qui permet à l’Empereur de présider aux courses, mais aussi d’organiser des manifestations à caractère politique durant lesquelles il peut éventuellement s’adresser au peuple ou lui signifier silencieusement sa volonté, est une sorte de palais en réduction. Il communique directement avec le Palais et l’Empereur monte au Kathisma par un escalier en colimaçon qui date de Justinien. Il arrive ainsi à une chambre supérieure, d’où il voit le champ de courses par une ou deux fenêtres grillagées, donc sans être vu. Par un autre escalier, en marbre, il descend à un étage intermédiaire, dont les fenêtres sont tournées vers le Palais, sans vue sur le champ de course. Là se trouve une chambre où on le revêt des habits d’apparat dans lesquels il va paraître : chlamyde et couronne. Une seconde pièce, un triklinos « aux portes de bronze », abrite les plus hauts dignitaires et fonctionnaires, patrices et stratèges74, qui offrent à l’Empereur une première proskynèse, d’une certaine façon « privée ». Troisième salle, un triklinos, qui servira à ­l’Empereur de salle à manger, car les courses peuvent durer toute la journée ; c’est là qu’on lui présente les sénateurs, donc les plus hauts dignitaires qui complètent la cour. L’Empereur va emprunter l’escalier qui le mène à sa loge, bénéficiant d’une seconde proskynèse des patrices et stratèges, qui le rejoindront ultérieurement dans sa loge, de part et d’autre du trône. Arrivé dans sa loge où il peut s’appuyer sur une balustrade pour mieux voir ce qui se passe et dans l’arène et sur les gradins, assis sur un trône dressé sur trois marches, il bénit trois fois la foule d’un pli de sa chlamyde. Sous la tribune se situent des gradins où prend place le reste de la cour. Quant au rez-de-chaussée du Kathisma, il semble occupé par des archives et des bureaux liés à la justice75.


    Sainte-Sophie


    Une partie des cérémonies aboutissent à Sainte-Sophie ; là encore, l’Empereur est entouré des dignitaires parmi les plus haut placés. Il est accueilli par le patriarche, ce qui est tout à fait naturel. Mais le patriarche est lui-même d’une certaine façon un courtisan, puisque c’est le souverain qui, en dernière analyse, le choisit76.


    Lors des cérémonies aboutissant à Sainte-Sophie, l’Empereur, accompagné du patriarche, franchit les portes « impériales », les grandes portes de bronze encore présentes aujourd’hui. Les dignitaires du Sénat précèdent l’Empereur et le patriarche et leur font une haie d’honneur jusqu’aux Saintes-Portes ; celles-ci ouvrent la barrière de chancel qui sépare la nef du sanctuaire. L’Empereur pénètre dans le sanctuaire avant de gagner le mètatôrion, un ensemble de pièces qui occupent l’extrémité orientale du collatéral sud de Sainte-Sophie, où l’attendent les plus haut classés des sénateurs, les autres étant restés dans la nef pour l’office. Durant celui-ci, l’Empereur sort à plusieurs reprises du mètatôrion, notamment pour recevoir la communion du patriarche par-dessus la barrière de chancel : « Le mètatôrion sud-est de Sainte-Sophie forme, comme le kathisma de l’hippodrome, une sorte de petit palais sur deux étages, inscrit dans l’architecture du temple de Dieu, mais où l’Empereur se sent chez lui, prie, reçoit, se restaure ou se change, et d’où nous le voyons “sortir” pour communier ou rencontrer sur son terrain le patriarche77. » Il y est donc accompagné de la partie la plus relevée de la cour.
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      Plan de Sainte-Sophie.

    


    Tels sont les principaux lieux où se déroule la vie de la cour impériale de Constantinople. Il y en a bien d’autres, car les membres de la cour accompagnent l’Empereur dans les différentes sorties qu’il opère dans la capitale, principalement lors de processions qui le mènent dans les nombreux sanctuaires de la capitale ou de sa proche banlieue.


    Nous n’en donnerons qu’un seul exemple. À ­l’Ascension, l’Empereur se rend au sanctuaire de la Théotokos (la Vierge) de Pègè, la source, desservi par des moniales. C’est une source miraculeuse située au sous-sol de l’édifice. Le sanctuaire existe encore à l’heure actuelle, à quelques centaines de mètres de la porte Pègè de la muraille.


    « Tous les dignitaires se présentent de nuit au Palais en skaramangion et, si l’Empereur ordonne que l’on parte en bateau, selon l’habitude il monte de bonne heure sur le chélandion78 avec tous ceux qu’il requiert et se rend jusqu’au brachialion de la Porte dorée79. Là, après qu’il est sorti de son chélandion, le signal du silention est donné, sur ordre de l’Empereur, par le préposite aux dignitaires qui sont là et, après qu’ils se sont un peu retirés, les dignitaires de la Chambre, portant le sagion de pourpre véritable, se placent en cercle. L’Empereur entre au milieu d’eux et le préposite lui met la couronne parce que, comme il a été dit plus haut, on ne peut absolument pas le couronner devant des hommes barbus80. C’est pour cette raison en effet que les susdits dignitaires de la Chambre forment le cercle. Après quoi il monte à cheval à partir de là, en skaramangion à bordure d’or, passe par la prairie qu’il y a là et le pied du rempart, et se rend jusqu’à la porte qui conduit hors la ville en face de Pègè. Il est reçu là, à l’extérieur de cette porte, par le domestique des Nouméra81, vêtu d’un sagion de pourpre véritable et portant aussi un encensoir. De là, il se rend jusqu’à la Très-Sainte-Théotokos de Pègè et, avant que l’Empereur n’entre par la porte extérieure, les patrices et tout le Sénat mettent pied à terre et l’Empereur, précédé par eux, entre, lui seul à cheval, jusqu’à l’atrium. Là, après être descendu de cheval, il entre par la porte d’entrée de l’atrium située à droite82 et les patrices restent à l’extérieur de la porte de la rampe en colimaçon. L’Empereur, précédé par les dignitaires de la Chambre, monte par cette rampe en colimaçon et, après être passé par la salle étroite dans laquelle, en ce jour, se déroule le repas et, par le petit mètatôrion, il entre dans l’appartement.


    Après que le préposite lui a ôté la couronne, il reste là à attendre le moment, et il revêt un divètèsion blanc. Le moment venu, le préposite, prévenu par le préposé aux cérémonies, entre lui-même prévenir l’Empereur et, le signal du silention étant donné sur ordre de l’Empereur par le préposé aux cérémonies, les patrices montent par la même rampe en colimaçon et entrent dans la salle étroite que nous avons dite. L’Empereur, passant une chlamyde comme il a coutume de le faire, sort de l’appartement et, précédé par les dignitaires de la Chambre, se rend jusqu’à la porte de la salle étroite dont nous avons parlé précédemment. Là, il est reçu par les patrices et les stratèges en chlamyde à tablion d’or et, après qu’ils sont tombés à terre, le préposite, sur ordre de l’Empereur, fait signe au préposé aux cérémonies et il dit : « S’il vous plaît ! » Ils crient le vœu : « Pour de nombreuses et bonnes années… ». Précédé à partir de là par les dignitaires de la Chambre et du Sénat, il descend par la rampe en colimaçon par laquelle il est monté et il est reçu encore à l’extrémité de la rampe en colimaçon par les patrices et stratèges ainsi que par le Sénat. Puis encore, le préposite, après avoir reçu un signe de l’Empereur, fait signe au silentiaire et celui-ci dit : « S’il vous plaît ! » Et ils crient des vœux à l’Empereur : « Pour de nombreuses et bonnes années… ». Précédé par eux, l’Empereur sort par la porte de l’atrium tandis que le préposé aux cérémonies crie selon l’habitude : « Caplate, domine83 ! » Et aussitôt le démocrate des Bleus […] fait une réception et, tenu par le préposé aux cérémonies, remet à l’Empereur des croix faites de roses tressées. Peu après, le démarque des Bleus fait une réception et, tenu lui aussi par le préposé aux cérémonies, il remet à l’Empereur des croix et des parfums, comme il a été dit précédemment, tandis qu’aussitôt le notaire de cette faction se met à dire les iambes de la fête. À la porte extérieure, le démocrate des Verts […] fait une réception et il remet lui aussi à l’Empereur, alors qu’il est tenu par le préposé aux cérémonies, des croix faites de roses tressées et des parfums. Ensuite, le démarque des Verts fait une réception et remet lui aussi à l’Empereur les mêmes choses que les précédents84. »


    L’Empereur rencontre à ce moment le patriarche : ils se font une mutuelle proskynèse et s’embrassent. L’Empereur prend alors la tête d’une procession des dignitaires de la Chambre, des patrices, des stratèges et du Sénat. Il entre dans le narthex par la porte centrale et s’assied pour attendre le reste de la procession et le patriarche. La procession arrivée, l’Empereur et le patriarche se placent sur le seuil des portes impériales, donc les portes centrales de l’église. L’Empereur reçoit un cierge tandis que le patriarche célèbre la prière d’entrée de la liturgie. Celle-ci achevée, ­l’Empereur fait la proskynèse devant l’évangéliaire et la croix. Le reste de la procession a précédé l’Empereur et le patriarche qui traversent main dans la main la nef centrale, passent derrière l’ambon et entrent dans la sôléa. Quand ils sont parvenus aux Saintes-Portes que le patriarche franchit, l’Empereur allume des cierges et prie avant d’entrer à son tour, fait la proskynèse devant la table sainte et y dépose une bourse. Il sort du sanctuaire, passe par le bas-côté sud de l’église, monte dans les tribunes par la rampe en colimaçon et s’en va suivre au lieu habituel la Divine Liturgie.


    « Au moment de la divine communion, le préposite, sur ordre de l’Empereur, envoie des silentiaires inviter le patriarche. Il monte par la même rampe en colimaçon et, passant par les tribunes, se rend au lieu habituel, où se trouve la table annexe, et l’Empereur communie des mains du patriarche. Après quoi, le patriarche s’en va prendre place à la table annexe qui est en face de la porte [de la salle] où, en ce jour, l’Empereur déjeune, et c’est là que communient les dignitaires qui le font d’habitude. Après quoi, le patriarche descend achever la Divine Liturgie tandis que l’Empereur s’en va par la salle où il déjeune et entre dans son appartement.


    Après la fin de la Divine Liturgie, des silentiaires, envoyés sur ordre de l’Empereur par le préposite, invitent le patriarche. Le patriarche, tenu par les silentiaires, monte par la rampe en colimaçon que nous avons dit et entre dans les tribunes. Quand il a attendu là quelque temps, le préposite entre prévenir l’Empereur et, sur un signe de celui-ci, il sort avec les dignitaires de la Chambre et ils invitent le patriarche. Il rejoint l’Empereur dans la salle où le banquet a été préparé. Après qu’on a dit les versets, le patriarche s’écarte un peu et retire son omophorion, et l’Empereur retire de même son sagion. Tous deux s’asseyent au banquet et, après qu’ils ont bu une fois, les amis font leur entrée. Après quoi les démotes des deux factions entrent aussi en bas dans l’atrium et, tandis que l’Empereur déjeune, ils exécutent les formules d’acclamation habituelles. Quand le dessert fait son entrée, l’Empereur leur envoie des bourses et, les ayant reçues, ils crient des vœux […] et se lèvent. L’Empereur reste avec le patriarche. Après qu’ils ont bu une fois, ils se lèvent. L’Empereur passe son sagion, le patriarche son omophorion, puis ils disent les versets, se saluent l’un l’autre d’une proskynèse et l’Empereur se rend dans son appartement, le patriarche, là où il veut. »


    Cette cérémonie a l’avantage de montrer la constitution de la vraie cour, celle qui est constituée essentiellement par le Sénat, et qui suit donc l’Empereur jusque dans une célébration hors la ville. Elle montre aussi la distance avec les dèmes : les démarques sont là, mais ils ne participent pas au repas de l’Empereur et les cadres des dèmes, les démotes, sont bien présents et même récompensés par de menus cadeaux, mais sont mis clairement à l’écart. Quant au patriarche, même en dehors de sa cathédrale, il occupe une place de choix non seulement par la célébration de l’office, ce qui est après tout son rôle principal, mais aussi participe au repas et y trouve le moyen de discuter de sujets qui, naturellement, ne sont pas énoncés, mais cela montre son rôle dans l’entourage impérial.


    Le monastère de Pègè sert beaucoup : par exemple, c’est là que le prince bulgare Pierre épouse en 928 Marie, petite-fille de Romain Lécapène par son fils aîné Romain, pour sceller la paix retrouvée entre l’Empire et la Bulgarie, union vigoureusement désapprouvée par Constantin Porphyrogénète. Le lieu est bien choisi, car le tsar Syméon, père de Pierre, aurait dévasté le sanctuaire en 924, même s’il semble en bon état quatre ans plus tard.


    Bref, la cour peut ainsi se transporter dans différents sanctuaires, au rythme des pieuses visites de l’Empereur. C’est bien la définition même de celle-ci.


    Pour être exhaustif, il aurait fallu énumérer presque tous les bâtiments publics de la ville, où l’Empereur se déplace selon les circonstances en général précises et un calendrier fixe. Ils sont trop nombreux pour que cela ne tourne pas à une lassante énumération, et le cérémonial y est souvent semblable. Mais l’essentiel se situe autour de l’Augustéon, la grande place sur laquelle ouvrent le Palais, y compris la Magnaure, l’hippodrome et Sainte-Sophie. Cette concentration des lieux correspond bien à la concentration du pouvoir entre les mains de l’empereur des Romains. Mais l’exercice de ce pouvoir n’est rendu possible et effectif que par le nombre et la qualité des membres de la cour, qui sont des fonctionnaires nommés et révoqués par l’empereur, y compris dans le domaine ecclésiastique. Il convient donc de comprendre comment fonctionne ce système, sur lequel repose la puissance byzantine, alors à son apogée.
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        4. La dernière synthèse disponible est de FEATHERSTONE, M., « Space and Ceremony in the Great Palace of Constantinople under the Macedonian Dynasty », dans Le Corti nell’Alto Medioevo, Settimani di Studio della Fondazione Centro Italiano di Studi sull’Alto Medioevo, 62, Spolète, 2015, p. 587-607.

      

      
        5. MIRANDA, S., « Études sur le palais sacré de Constantinople : le Walker Trust et le Palais de Daphnè », Byzantinoslavica, 44, 1983, 196-204
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        32. On la trouve en longeant la pointe du Sérail, à deux-cents mètres environ de l’ancienne église Saints-Serge-et Bacchus (aujourd’hui mosquée Küçük Ayasofia).

      

      
        33. Phôtios, qui consacrera de la même façon une homélie à la décoration de Sainte-Sophie, estime que la décoration est trop riche pour une si petite église.

      

      
        34. MAGDALINO, P., « Observations on the Nea Ekklesia of Basil I », Jahrbuch der Österreichischen Byzantinistik, 37, 1987, p. 51-64.
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        37. LIUTPRAND DE CRÉMONE, Antapodosis, VI, 8, Œuvres, p. 330-331.
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        39. Vie de Taraise par Ignace le Diacre, introd. texte, trad. anglaise et commentaire EFTHYMIADIS, S., The Life of the Patriarch Tarasios by Ignatios the Deacon, Aldershot, 1998 (Birmingham Byzantine and Ottoman Monographs 4), c. 30, p 106-107 : « On convoqua une session formée des empereurs eux-mêmes et de tout le synode assemblé par Dieu, dans le bel édifice de la Magnaure dont il a déjà été fait mention. »

      

      
        40. En latin, magna aura signifie « grand souffle ». En fait, Magnaura (en grec) est plutôt une déformation de magna aula, grande salle. De façon intéressante, Liutprand nous renseigne sur la prononciation du grec à cette époque comme aujourd’hui : la diphtongue au, devant une consonne, se prononce av (Magnavra). Cela nous donne une indication sur l’enseignement du grec reçu par Liutprand : on lui aura appris que l’alphabet grec de 24 lettres que nous connaissons toujours aujourd’hui est né de la perte de plusieurs lettres dont la plus importante, par les traces laissées dans la prononciation, est le digamma, ϝ. Il s’agit donc d’un enseignement très classique, fortement analytique et grammatical. Voilà qui est très proche de l’enseignement reçu par l’auteur de ces lignes.

      

      
        41. Ambassadeur d’Otton Ier, futur empereur germanique et alors roi de Francie orientale depuis 936. Otton deviendra roi d’Italie en 951 aux dépens de Bérenger d’Ivrée, le patron de Liutprand, puis empereur en 962.

      

      
        42. Les logothètes (« donneurs d’ordres ») sont les chefs des administrations byzantines. Le logothète par excellence, donc au singulier, est le logothète du Drome, le service de la poste impériale (cursus publicus romain), chargé de la transmission des ordres impériaux et des relations extérieures de l’Empire, d’où son rôle ici.

      

      
        43. LIUTPRAND DE CRÉMONE, Antapodosis VI, 5, Œuvres, p. 328-329. Cf. DROCOURT, Diplomatie sur le Bosphore, p. 494-503.

      

      
        44. Nous exposerons cette cérémonie type à la fin du présent chapitre.

      

      
        45. À l’équinoxe, on approche alors huit heures du matin.

      

      
        46. C’est l’église la plus proche de la Magnaure.

      

      
        47. Tunique s’arrêtant aux genoux, de couleur blanche ou pourpre et ornée de bandes dorées.

      

      
        48. Tunique courte, de mêmes couleurs, portée par-dessus le divètèsion.

      

      
        49. Il s’agit des quarante martyrs de Sébastè (aujourd’hui Sivas, dans l’est de la Turquie) qui auraient été suppliciés sous Licinius en 320 ; soldats, ils auraient refusé collectivement de sacrifier aux dieux païens.

      

      
        50. Corps de garde responsable, avec l’Hétaireia, de la sécurité de l’Empereur.

      

      
        51. Autre corps de garde.

      

      
        52. Un seul bâtiment ou bien deux, l’Ôatos abritant le service de la caisse impériale, la Sakellè. L’Ôatos était à l’origine une grande salle couverte d’une coupole.

      

      
        53. Manteau fait d’une seule pièce rectangulaire, parfois octogonale, dont la longueur peut atteindre deux mètres et retenu sur l’épaule par une fibule ou agrafe.

      

      
        54. Préposés à la chambre impériale, ce sont principalement des eunuques.

      

      
        55. Le pluriel s’explique par la présence d’un Empereur et de plusieurs coempereurs. Outre Romain Lécapène, régnaient avec lui Constantin Porphyrogénète et deux des fils de Romain. En temps ordinaire, il s’agit le plus souvent de l’Empereur régnant et de son fils, héritier présomptif déjà couronné.

      

      
        56. L’un des chefs des serviteurs impériaux.

      

      
        57. Chef des écuyers impériaux.

      

      
        58. Le protonotaire, « chef des notaires », est en général le second d’une grande administration ; le protonotaire du Drome est donc le second du logothète du Drome.

      

      
        59. Les magistroi sont à l’époque les titulaires de la plus haute dignité en dehors de la famille impériale. Les patrices les suivent, mais pas immédiatement, précédés par le vestès et les anthypatoi.

      

      
        60. Il faudrait dire : les autres sénateurs. En-dessous de magistros, et avant les patrices, les dignités de vestès et d’anthypatos donnent accès au Sénat, comme celle de protospathaire, qui suit les patrices. Nous y reviendrons au chapitre 4, où nous exposerons la composition fonctionnelle et sociale de la cour.

      

      
        61. Le silention désigne à la fois la salle où l’Empereur fait part de ses décisions et le fait de s’adresser à l’assemblée, silencieuse puisque seul l’Empereur parle. La couverture du présent ouvrage représente un silention tenu par l’empereur Théophile (829-842).

      

      
        62. Le drongaire de la Veille est chargé de la police de Constantinople.

      

      
        63. Le contingent que le drongaire de la Veille commande.

      

      
        64. Commandant en chef de la flotte.

      

      
        65. Le sékréta désigne les bureaux qui composent l’administration de l’Empire.

      

      
        66. Le logothète du Drome.

      

      
        67. Chef des asèkrètai, donc chef de l’administration impériale.

      

      
        68. Équivalent de la Veille.

      

      
        69. Il s’agit bien d’un puits permettant de puiser de l’eau. Il est qualifié de saint car sa margelle d’environ 2,5 mètres de diamètre est celle du puits de la samaritaine (Jean IV, 6-7 : il s’agit de la margelle du puits de Jacob ramené de Palestine). Le Saint-Puits est situé dans un portique au sud-est de l’abside de Sainte-Sophie.

      

      
        70. Entrée de la cathédrale qui se trouve à l’arrière de l’église, plus près de la Magnaure. La porte du Saint-Puits est utilisée plutôt pour la sortie de l’Empereur.

      

      
        71. Chef de service de la table impériale.

      

      
        72. Sur celui-ci, voir, plus bas, la description de Sainte-Sophie.

      

      
        73. DAGRON, G., L’Hippodrome de Constantinople.

      

      
        74. À l’époque qui nous intéresse, tout l’Empire est quadrillé de thèmes et Constantin Porphyrogénète a également compilé un Livre des Thèmes.

      

      
        75. DAGRON, G, L’Hippodrome de Constantinople, p. 89-90.

      

      
        76. Voir chap. 3, p. 000.

      

      
        77. DAGRON, G., Empereur et prêtre, p. 113.

      

      
        78. Bateau à rame et à voile.

      

      
        79. C’est le coin que forment la muraille maritime et la muraille terrestre du côté de la Propontide.

      

      
        80. Par opposition aux barbus

      

      
        81. Chef d’une des prisons du Palais.

      

      
        82. Porte d’entrée du narthex.

      

      
        83. « Descends, Seigneur ! » Notons l’usage persistant du latin.

      

      
        84. Livre des Cérémonies, I, 27, vol. I, p. 200-202.

      
    

  


  
    Chapitre 3

Le fonctionnement de la cour


    C’est le moment de se pencher sur les intentions qu’exprime Constantin Porphyrogénète en entamant son Livre des Cérémonies1 :


    « À d’autres peut-être, moins soucieux des choses nécessaires, l’entreprise que voici aurait paru superflue, mais pour nous, elle est très chère, très digne de notre sollicitude et plus appropriée que toute autre, étant donné que c’est par l’ordre cérémonial digne d’éloge que le pouvoir impérial se fait voir avec plus d’harmonie et qu’il reprend une forme plus belle, ce qui le rend admirable aux yeux des nations étrangères aussi bien qu’aux nôtres. En effet, la longueur du temps conduit bien des choses à leur fin parce qu’elles se produisent en lui et qu’il les consume, et c’est le cas aussi de ce grand et précieux trésor : l’exposé en grandes lignes du cérémonial impérial qui, après avoir été négligé, était mort, pour ainsi dire, de sorte qu’on pouvait voir la majesté impériale privée de sa parure et défigurée. Car tout comme un corps qui n’a pas reçu belle forme quand on l’a façonné mais dont les membres gisent ensemble pêle-mêle sans être bien ajustés se verrait alors reprocher son désordre, en même temps l’administration de l’Empire, si elle n’est pas menée et dirigée dans l’ordre cérémonial, ne différera en rien de la vie sans noblesse d’un simple particulier. Pour éviter donc que cela se produise et que nous paraissions, par un comportement désordonné, faire insulte à la magnificence impériale, nous avons jugé que tout ce qui avait été inventé par les Anciens, transmis par ceux qui l’avaient vu, observé par nous-même et mis en pratique de notre temps, il fallait le recueillir de tous côtés par une recherche studieuse, l’exposer dans l’œuvre présente de telle façon qu’on puisse le saisir d’un coup d’œil, noter, pour ceux qui viendront après nous, la tradition des coutumes ancestrales tombées en désuétude, en faire l’offrande, comme de fleurs que nous aurions cueillies dans les prés, à l’éclatante dignité impériale pour qu’elle atteigne une incomparable noblesse et dresser cette œuvre au milieu du Palais comme un miroir limpide, récemment nettoyé, qui réfléchirait ce qui convient au pouvoir impérial et ce qui est digne du corps sénatorial, de sorte que les rênes du pouvoir soient tenues dans l’ordre cérémonial et l’apparat. Et, afin que ce que nous écrivons soit clair et facile à lire, nous avons utilisé une langue familière et simple, ainsi que les mêmes mots et les mêmes noms qui ont été adaptés depuis longtemps et qui sont employés pour chaque chose. Ainsi le pouvoir impérial, quand il s’exerce dans le rythme et dans l’ordre, est l’image de l’harmonie et du mouvement que le démiurge a donnés à l’Univers et se montre à nos sujets plus digne de respect et de ce fait plus plaisant et admirable ! »


    Bref, le cérémonial de la cour est une composante décisive de l’exercice du pouvoir impérial. Et comme il doit servir de propagande politique auprès de la population, Constantin Porphyrogénète veut utiliser une langue « familière et simple », même si l’on peut douter que l’allusion platonicienne parle à quiconque en dehors d’un cercle restreint. Le public est évidemment celui qui sera capable de comprendre, éventuellement de lire ; il est donc composé des personnes qui ont suivi l’enseignement que nous décrirons par la suite, celui qu’il est nécessaire d’avoir suivi à quiconque veut entrer dans l’« administration de l’Empire », ceux-là même qui constituent la cour au sens le plus large et qui participent, à un niveau ou à un autre, au cérémonial. Au passage, on s’aperçoit qu’il existe plusieurs niveaux de langue2. Celle que l’on apprend dans les écoles de Constantinople, proche de la version tardive du grec ancien, la langue « commune » (koinè), différente de la langue réellement parlée, notamment dans les couches populaires ; mais aussi une langue littéraire, qui se veut proche du grec classique, volontiers recherchée, parfois à l’excès, ce que Constantin Porphyrogénète souhaite éviter ici sans toujours y parvenir, et que l’on apprend dans les écoles les plus huppées.


    Une journée ordinaire du gouvernement 
de l’Empire.


    Le premier chapitre du livre II3 s’intitule « Ce qu’il faut observer, chaque jour, lorsqu’on ouvre le Palais et que se tient le cortège quotidien ».


    La première phase est une phase de préparation. Après le premier office du matin, les chefs de la garde ou hétairie et l’un des plus importants eunuques palatins, le papias, ouvrent les différentes portes menant les unes vers le Chrysotriklinos et les appartements impériaux, d’autres vers l’extérieur du Palais, d’autres enfin vers d’autres pièces du Palais, à usage de bureau pour les fonctionnaires, les asèkrèteia, où travaillent les asèkrètis, ceux qui peuplent des sékréta, bureaux de ­l’administration impériale, dont le nom seul évoque le secret dans lequel ils sont supposés travailler. L’Empereur ainsi prévenu et libre de ses mouvements grâce à l’ouverture des portes, notamment la porte d’argent qui ferme ses ­appartements, reçoit le skaramangion, sorte de caftan court dont on le revêt, puis gagne le Chrysotriklinos. Il « se place dans l’abside orientale dans laquelle est érigée l’image de forme théandrique4 de Notre Seigneur et Dieu, et, en adressant à Dieu les prières ordinaires et en faisant une inclination, manifeste sa soumission et vénération envers Dieu. Après quoi, il s’assied sur le siège d’or qui se trouve là et dit au papias… : “Le logothète !” Aussitôt, le papias sort et va au Lausiakos, […] et dit […] d’aller chercher et de ramener le logothète5. L’admènsounalios6 s’en va aux asèkrètèria et introduit, en le précédant, le logothète ; puis le papias, après s’être levé du banc des manglavites, prend en charge le logothète en le précédant, et l’introduit dans le Chrysotriklinos. Le logothète, dès qu’il est entré derrière la portière, fait la proskynèse en tombant à terre et s’avance aussitôt vers l’Empereur. »


    Suivent, comme souvent, un certain nombre de fiches que Constantin Porphyrogénète a ajoutées à cette description du cérémonial ordinaire et qu’il a trouvées dans un ouvrage antérieur :


    « À noter7 que si le logothète sort puis entre à nouveau, il ne fait pas la proskynèse.


    À noter qu’un officier ou un sénateur8, quel qu’il soit, que ­l’Empereur demande à voir, tombe à terre et fait la proskynèse lorsqu’il entre, puis il sort ; mais si l’Empereur veut à nouveau le voir, il ne fait pas la proskynèse en entrant.


    À noter que quand les jours sont longs, s’il n’y a pas de tâche urgente et contraignante pour la gestion des affaires publiques, on donne congé quand s’achève la troisième heure9.


    À noter que quand l’heure est venue de donner congé, l’Empereur dit au papias : « Va, donne congé ! », et aussitôt le papias prend les clés sur le banc, sort et les agite, de sorte qu’en les agitant elles produisent un cliquetis et que ce cliquetis fasse connaître à tous que le papias est sorti pour donner congé.


    À noter que les jours ordinaires, l’Empereur s’assied à droite du trône en regardant vers l’est, sur le siège d’or qui se trouve là, vêtu du skaramangion, mais sans le sagion bordé d’or ; tandis que le dimanche, il s’assied à gauche dudit trône, sur le siège couvert de soie qui se trouve là, revêtu aussi du sagion bordé d’or. Et, avant que n’entre le logothète, les dignitaires du Chrysotriklinos font leur entrée10 ; le papias les introduit, et ils prennent place du côté intérieur de la portière ouest qui se tire.


    À noter que, si l’Empereur veut voir des étrangers, il s’assied sur ledit siège à gauche du trône, revêtu également du sagion bordé d’or, et les dignitaires du Chrysotriklinos entrent d’abord, de la même façon, et se placent comme il a été dit.


    À noter que le dimanche, les magistroi, patrices et titulaires d’offices11 viennent au cortège avec le sagion couleur grenat, tandis que, les jours ordinaires, ils portent le skaramangion.


    À noter que, si l’Empereur veut voir les magistroi et patrices un jour ordinaire, ceux-ci entrent auprès de l’Empereur en sagion couleur grenat. Quant aux titulaires d’offices, ils se présentent aussi en sagion couleur grenat le dimanche, mais en skaramangion les jours ordinaires.


    À noter que, lorsqu’il y a réception au Chrysotriklinos pour que l’Empereur voie des étrangers, si l’Empereur ne veut pas porter sa couronne, il ceint sa tête de la couronne qu’on appelle césarienne12 et porte le sagion entièrement tissé d’or et à bordure garnie de perles.


    À noter que si l’Empereur veut rencontrer plus personnellement des chefs saracènes, c’est selon le même rituel qu’il les voit.


    À noter que c’est selon le protocole et le cérémonial du matin qu’a lieu la cérémonie de l’après-midi, quand on ouvre le Palais.


    Il faut savoir que, le matin, tous se présentent en skaramangion, mais l’après-midi en ésophorokolobion13.


    À noter qu’un magistros, un patrice ou un stratège, qu’il parte soit en expédition ou pour une mission impériale, soit pour ses propres affaires, quand il vient faire ses adieux aux souverains, ne fait pas son entrée en sagion, mais en skaramangion seulement14. »


    Les notes additionnelles sont d’une grande importance. D’abord, vu les personnes reçues, il s’agit plus de séances de travail pour le gouvernement de l’Empire que de simples cérémonies, sauf le dimanche : au Chrysotriklinos, ­l’Empereur s’entretient avec ses principaux collaborateurs. La taille du bâtiment ainsi que la profonde abside où siège l’Empereur permettent à celui-ci, le cas échéant, de s’entretenir en particulier avec ses principaux collaborateurs, de l’administration centrale ou de province quand ils sont dans la capitale. À charge pour eux d’aller par la suite dans leurs bureaux, qui se trouvent à côté, s’assurer que leurs subordonnés vont mettre en musique les consignes impériales. Si le matin ne suffit pas, on recommence l’après-midi. Certes, cela ne fonctionne pas tous les jours, car le Livre des Cérémonies en dispose autrement pour les nombreuses fêtes, la plupart religieuses, mais pas seulement. Quoi qu’il en soit, l’Empire est gouverné, administré, le tout regroupé dans le Palais, et c’est ce qui fait sa force.


    Les personnages qui sont reçus au Chrysotriklinos forment le gratin de la cour et des courtisans. Nous en avons vu le nombre (quatre-vingts), ce qui n’est pas beaucoup. Mais nous verrons qu’il en est d’autres.


    Cérémonial pour la nomination 
des plus hauts fonctionnaires


    Le Livre des Cérémonies décrit « ce qu’il faut observer quand l’Empereur nomme un domestique des Scholes, des stratèges, un drongaire de la flotte, un génikos, un sacellaire, un préposé au sakellion ou tout autre titulaire d’office15 ». Comme d’habitude, les militaires sont classés avant les civils.


    « L’Empereur donne l’ordre au logothète16 d’introduire celui qui doit être promu ; le logothète sort et l’introduit vêtu du skaramangion  ; toutefois, si c’est un jour de tenue de cérémonie et s’il se trouve être titulaire d’un office, il l’introduit avec la tenue de cérémonie qui lui est propre17. Une fois derrière la portière du Chrysotriklinos qui se tire, il tombe sur le sol en faisant la proskynèse devant l’Empereur ; ensuite, s’étant relevé, il avance, précédé par le logothète, et se place à faible distance de l’Empereur. L’Empereur l’exhorte à remplir et exercer le service qui lui est confié dans la crainte de Dieu, la loyauté et la justice, à se montrer incorruptible et impartial à l’égard des sujets [de l’Empereur], et il ajoute tout ce qu’il convient de dire à ceux qui se voient confier des responsabilités aussi éminentes. S’il s’agit d’un domestique des Scholes, d’un stratège ou d’un autre officier enregistré dans les tagmata militaires, l’Empereur lui adresse des exhortations propres à stimuler et exciter sa vaillance et sa bravoure ; et quand l’autre a fait à ces paroles la réponse appropriée, l’Empereur lui dit : “Au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit, mon pouvoir impérial qui vient de Dieu te promeut domestique des Scholes gardées de Dieu.” Aussitôt, il tombe sur le sol et fait la proskynèse ; ensuite, il baise les pieds du grand Empereur, et après ceux du petit Empereur18, et le logothète le fait sortir pour le conduire à l’Horologion, c’est-à-dire au portique du Chrysotriklinos. Le logothète le confie aux préposites19 en disant : “Nos saints empereurs guidés par Dieu ont nommé cet homme domestique des Scholes.” Les préposites, comme à l’accoutumée, crient des vœux aux souverains, prennent en charge (le promu) et le conduisent au Lausiakos. Le premier préposite dit à tous : “Nos saints empereurs guidés par Dieu ont nommé cet homme domestique des Scholes”, et tous lancent le vœu “de nombreuses années”.


    À noter que pour la nomination des stratèges, des gens des bureaux, etc., on observe le même cérémonial et rituel, sauf que, pour le domestique des scholes et le drongaire de la flotte, l’Empereur dit : “Au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit…”, tandis que, pour les stratèges, les gens des bureaux, etc., il dit : “Au nom du Seigneur…”


    Après quoi, le préposé aux cérémonies20 prend (le promu) et le conduit à l’Hippodrome21, où il dit : “Nos saints empereurs, etc.”


    Voilà pour les domestiques et les stratèges. Pour le responsable d’un bureau22, on observe le même cérémonial, sauf que, après ­l’Hippodrome, le préposé aux cérémonies prend le promu et l’amène à son bureau.


    Tel est le cérémonial observé, comme il a été dit, pour les domestiques, les stratèges et les responsables des bureaux, mais pas pour le préfet23. Le préfet est, en effet, conduit par le préposite à ­l’Onopous24 et confié par lui à l’organisation urbaine25 comme préfet et père de la Ville26 ».


    De tous les dignitaires, il en est un qui est omniprésent comme conseiller de l’Empereur, et par conséquent un membre de la cour : c’est le patriarche de Constantinople. Voyons comment se déroule sa nomination dans le Livre des Cérémonies27 :


    « À la mort du patriarche, l’Empereur fait savoir aux métropolites très aimés de Dieu qu’ils ont à désigner par vote trois personnes qui leur paraîtront dignes de devenir patriarche. Lesdits métropolites se réunissent dans les tribunes de la très sainte Grande Église et, ayant voté pour qui bon leur semble, ils font savoir en retour leurs noms à l’Empereur. L’Empereur leur donne l’ordre d’entrer au Palais. Une fois qu’ils ont fait leur entrée, se tenant face à l’Empereur, ils lui remettent les noms écrits de ceux pour qui ils ont voté. L’Empereur, s’il est d’accord, qu’il se satisfasse de celui qui lui plaît ; sinon, il dit : “Moi, je veux que ce soit Untel.” Et une fois que les métropolites sont tombés d’accord sur cette personne et se sont rangés en toute justice à la décision et au jugement de l’Empereur, à condition que la personne en soit digne, l’ordre de déplacement est signifié et tout le sénat, tous les métropolites, tous les archontes ecclésiastiques28, prêtres et autres clercs majeurs29 se rendent à la Magnaure.


    L’Empereur sort en skaramangion, portant le sagion bordé d’or, et il s’arrête et dit au Sénat et aux métropolites : “La grâce divine et notre pouvoir impérial, qui en découle, promeuvent le très pieux personnage que voici patriarche de Constantinople” ; celui qui va être ordonné est, en effet, lui aussi présent. Tous, après l’avoir reçu, ovationnent l’Empereur et lui disent ce que bon leur semble. Après quoi, l’Empereur confie au préposite, aux dignitaires de la Chambre et aux silentiaires [le promu] qui, flanqué du préposite et d’un silentiaire30, et précédé par les membres du clergé, s’en va au patriarcat. Quant à l’Empereur, il revient sur ses pas et entre au Palais. »


    « Lors d’une fête ou un dimanche, a lieu une sortie en cortège à la Grande Église, comme il est habituel, et l’élu reçoit [les souverains] avec tout l’ordre ecclésiastique. Après qu’on a procédé à l’entrée selon le protocole courant et que la suite a été accomplie comme pour les autres cortèges, les métropolites amis de Dieu commencent la précieuse ordination31. Les empereurs amis du Christ se placent un peu en retrait, jusqu’à ce que les métropolites aient fini de procéder à l’ordination. Après quoi, en passant par la droite du bèma32 et le kyklion33, ils entrent dans l’oratoire où se dresse la crucifixion d’argent et rendent grâces à Dieu par une triple proskynèse avec des cierges. Après avoir pris congé du patriarche, une fois sortis, si c’est le grand dimanche de Pâques, la Pentecôte ou l’une des autres fêtes pour lesquelles les souverains se rendent à la Grande Église, ils entrent dans le mètatôrion34 et la suite s’accomplit comme pour les autres cortèges ; si c’est une autre fête pour laquelle l’Empereur ne se rend pas à la Grande Église, ou bien un dimanche ordinaire, ils montent, par la rampe en colimaçon qui est du côté du Saint-Puits35, dans le côté droit des tribunes en regardant vers l’est, pour y attendre la lecture du Saint Évangile. »


    Les précautions prises par l’Empereur pour contrôler le choix du patriarche donnent la mesure de l’importance, et donc de l’influence éventuelle, du personnage. Théoriquement, il devrait être élu par ses subordonnés directs, les métropolites du patriarcat de Constantinople, qui couvre tous les Balkans et l’Italie byzantine (depuis le début du viiie siècle) et l’Asie Mineure, plus les autres patriarches (Alexandrie, Antioche, Jérusalem et Rome). Le pape peut envoyer un représentant, mais ne le fait jamais. Depuis la conquête de l’Égypte, de la Palestine et de la Syrie par les Arabes au viie siècle, les trois autres patriarches sont la plupart du temps in partibus et résident à Constantinople. Le système “électoral” est tel que l’Empereur peut refuser le choix des électeurs et leur soumettre ses candidats jusqu’à ce qu’ils en acceptent un. En principe, un évêque est marié avec son église, donc le nouveau patriarche n’est pas déjà évêque. Les principaux candidats se recrutent dans le clergé de Sainte-Sophie, dans les monastères les plus huppés et parmi les hauts fonctionnaires. En effet, il n’est pas rare de voir un laïc promu au trône patriarcal ; il recevra tous les ordres en un temps très court, voire en un seul jour, avant sa consécration archiépiscopale. Le cas le plus célèbre date du ixe siècle : Phôtios, prôtoasèkrètis (le premier des asèkrètis, donc le directeur de l’administration impériale), grand savant et lettré autant qu’homme politique ambitieux et capable, nommé en 858 par Michel III. En 901, Léon VI choisit son mystikos, en gros son ­directeur de cabinet, Nicolas, connu comme Nicolas Mystikos. Il voulait s’assurer que ce fidèle accepterait de légitimer son fils s’il lui en venait un, ce qu’il fit en baptisant Constantin Porphyrogénète en 905, et d’avaliser le mariage de Léon avec sa compagne, Zoè Karbonopsina, ce qu’il refusa.


    Cela permet de mesurer le degré de soumission de ce fonctionnaire de la religion qu’est le patriarche. Toutes les hautes fonctions que nous avons citées jusqu’ici sont révocables à tout moment par le souverain. Pour le patriarche, c’est plus compliqué. Si l’Empereur ne parvient pas à le persuader de démissionner, il doit obtenir une destitution canonique par le synode permanent de Constantinople, qui réunit les métropolites présents à Constantinople, une partie des plus hauts placés dans le clergé de Constantinople et quelques hauts fonctionnaires y assistant de surcroît. L’expérience prouve que l’Empereur trouve toujours un synode de complaisance pour lui donner satisfaction. Ce fut le cas en 867 quand Basile Ier, tout juste arrivé au pouvoir, fait écarter Phôtios, nommé sous l’ancien pouvoir honni. De même, Nicolas Mystikos fut démis de ses fonctions en 907 pour être remplacé par le moine Euthyme, ami de Léon VI, qui accepta d’avaliser le quatrième mariage de Léon dont il avait été auparavant un ardent contempteur. Cette étroite dépendance au pouvoir impérial entraîne d’étranges allers et retours. Pour nommer Phôtios, Michel III avait dû faire démettre Ignace. Rapidement après 867, Basile Ier, qui avait rappelé Ignace, s’aperçoit que se séparer de Phôtios était une mauvaise idée ; il donne ses fils à élever au patriarche déchu, mais n’ose pas renvoyer Ignace une seconde fois. Lorsque ce dernier meurt enfin, en 877, Phôtios retrouve le patriarcat. En 886, à la mort de Basile Ier, son fils Léon VI, dont nous avons vu36 que son père l’avait accusé de complot et fait enfermer avant de le relâcher peut avant sa mort, veut écarter tout le gouvernement de Basile Ier : il fait démettre une seconde fois Phôtios et le relègue dans un lointain monastère.


    De la même façon, il ne faut que quatre jours après la mort de Léon VI en 912 pour que son frère Alexandre, qui lui succède, fasse écarter Euthyme et rappeler Nicolas Mystikos. Celui-ci joue un rôle important dans la régence pour le jeune Constantin Porphyrogénète, après la mort d’Alexandre quelques mois plus tard, puis quand, en 920, Romain Lécapène s’est emparé du pouvoir et fait couronner Empereur, notamment dans les relations avec les Bulgares. Le nouvel Empereur, beau-père de Constantin Porphyrogénète, qui a fait couronner deux de ses fils, entend que le troisième, Théophylacte, né en 917 et eunuque, devienne patriarche. Le 15 mai 925, lorsque Nicolas meurt à soixante-treize ans, Théophylacte, pourtant déjà ordonné diacre, est trop jeune pour le patriarcat. Romain Lécapène procède au transfert du métropolite d’Amasée (aujourd’hui Amasya), Étienne, un autre eunuque, au patriarcat, opération pourtant théoriquement interdite par les canons. Mais il meurt en 928, remplacé par le moine Tryphon. Celui finit par démissionner à la suite d’un subterfuge en 931, mais Romain Lécapène attend encore deux ans avant de faire “élire” patriarche son fils, âgé de seize ans. La soumission du patriarcat à ­l’Empereur est alors totale. Pourtant, Constantin Porphyrogénète, lorsque, à la mort de Romain Lécapène (944), il se débarrasse des autres Lécapènes pour régner enfin seul, garde Théophylacte, devenu quantité négligeable, tant il était déconsidéré37. En 956, ce dernier finit par mourir d’une violente chute contre un mur à la suite de laquelle il agonise durant deux ans. Constantin Porphyrogénète le remplace par un moine, lui aussi eunuque, Polyeucte, qui n’hésite pas à élever la voix et que l’empereur maintient à l’écart.


    Tout ceci confirme que le patriarche est un personnage important de la Cour pour autant qu’il demeure, comme les autres hauts fonctionnaires, dans la ligne voulue par ­l’Empereur. Toutefois, il est un endroit où il est indispensable tant à l’Empereur qu’à la cour qui l’entoure : sa ­cathédrale, Sainte-Sophie.


    L’Empereur sort du Palais 
pour se rendre à Sainte-Sophie


    « Ce qu’il faut observer quand il y a sortie en cortège à la Grande Église, c’est-à-dire cérémonial et déroulement des insignes et illustres cortèges pour lesquels les empereurs se rendent à la Grande Église38.


    La veille de toute fête très illustre qui se présente, les préposites entrent au Chrysotriklinos – alors que se tient le cortège quotidien – et ils avertissent les souverains de cette fête. Ensuite, les souverains leur ordonnent qu’on organise pour le lendemain une sortie en cortège [prokenson], c’est-à-dire une procession [­proéleusis]. Les préposites sortent et donnent leurs instructions à tous les gens de la Chambre ainsi qu’au katépanô et au domestique des impériaux39 et, avec eux, aux deux démarques40 aussi. Ils envoient aussi des convocations au domestique des Nouméra41 et au comte des Murs42 ; en un mot, ils informent de ce cortège tous les corps et tous les bureaux, afin que chaque corps et chaque bureau prépare ce qui lui revient selon son propre rang et selon le protocole propre à chaque bureau. Ils font savoir aussi au préfet de la Ville qu’il doit préparer et nettoyer avec de la sciure de buis le lieu de la sortie impériale, là où les souverains vont se rendre, et toutes les grandes voies qui y mènent et par lesquelles les souverains vont passer, et qu’il doit décorer ce lieu avec du lierre, du laurier, du myrte et du romarin, ainsi par ailleurs qu’avec toutes les variétés de fleurs parfumées qu’offre la saison. »


    Le jour de la fête, le papias et les préposites s’activent dès l’aube. Les cubiculaires, qui desservent les appartements impériaux, s’affairent avec les autres personnels de service ce jour-là pour préparer vêtements et couronnes impériaux. Les spathaires43 attendent l’Empereur – en l’occurrence les empereurs – à la sortie de ses appartements. Les empereurs, revêtus d’un skaramangion, passent au Chrysotriklinos adresser au Christ leur prière, puis revêtent leur sagion brodé d’or. Ils sortent ; au Sigma, ils sont accueillis par les manglavites, l’hétairie, le logothète et le préposé aux écritures (kanikléios), le prôtoasèkrètis et protonotaire du Drome44. Les empereurs passent ensuite par différents édifices religieux du Palais et gagnent l’Augousteus où se trouvent l’essentiel des dignitaires, donc des courtisans, passent par l’église Saint-Étienne, puis vont dans l’appartement impérial de Daphnè attendre le message du patriarche signalant que l’ordre ecclésiastique est prêt à l’accueillir. L’appartement est précédé d’une chambre octogonale où les vestitorés les revêtent de leur chlamyde. Les empereurs, ainsi vêtus et couronnés, entrent alors dans l’Augousteus.


    « C’est là en effet que se tiennent le logothète du Drome, le préposé à l’Écritoire, le katépanô des impériaux45, le manglavion et l’hétairie. Les nipsèstiarioi46 se tiennent en effet à l’intérieur de la grande porte de l’Augousteus, portant les aiguières d’or faites avec des pierres précieuses. Les souverains se tiennent à la Main d’Or, c’est-à-dire au portique de l’Augousteus, à l’extérieur de la grande porte. C’est là en effet que se tiennent aussi, à côté, les [dignitaires] du Chrysotriklinos. Et donc, sur un signe du souverain, le préposite, après avoir incliné la tête devant les souverains, fait avec sa chlamyde un signe à l’ostiaire qui tient la baguette d’or. Car il y a quatre ostiaires qui tiennent les baguettes d’or serties de pierres précieuses. L’ostiaire sort et introduit les magistroi, anthypatoi et patrices, les stratèges, titulaires d’offices et kleisourarques47. Alors qu’ils font comme à l’accoutumée la proskynèse devant les souverains et se mettent à leur rang, sur un signe de l’Empereur, le préposite dit d’une voix sonore et harmonieuse : “S’il vous plaît !” »


    Le cortège gagne l’Onopodion, puis, avançant encore plus vers la sortie, le Grand Consistoire : tout le personnel de l’administration, du Palais, des gardes est maintenant rassemblé et le cortège gagne la salle des Candidats48, encore plus proche de la sortie, où se tient le clergé du Palais. Les empereurs et leur suite, devenue pléthorique, traversent les bâtiments des excubiteurs, puis des Scholes ; ils reviennent alors au tribunal, décoré de soieries par les marchands de soieries et les orfèvres, où se tiennent les représentants du dème des Bleus avec leur démarque. « En effet, dans ledit tribunal, à droite et à gauche […], derrière les dèmes et au-delà, se tiennent les étrangers qui se trouvent présents à ce moment, ainsi que les corps de la Ville et les membres de l’office du préfet de la Ville, avec le symponos49 et le logothète du prétoire50. » Retour au bâtiment des Scholes, où se trouvent les représentants des Verts avec leur démarque. L’on sort enfin par la grande porte de la Chalkè sur ­l’Augoustéon, la grande place qui sépare le Palais de Sainte-Sophie, et sur laquelle ouvrent aussi ­l’hippodrome et les bains du Zeuxippe.


    Après avoir évoqué l’horloge de Sainte-Sophie, notre texte s’accélère :


    « Les souverains entrent par la Belle Porte51. Les préposites, derrière la portière suspendue à la voûte, c’est-à-dire dans le propylée du narthex, leur enlèvent leur couronne. Le patriarche attend à la porte du narthex avec son personnel et ses services ordinaires. Après que les souverains ont enlevé leur couronne52, ils entrent auprès du patriarche et tout d’abord ils font une proskynèse devant le saint évangéliaire porté par l’archidiacre, après quoi ils saluent le patriarche, l’embrassent et s’en vont jusqu’aux portes impériales53. Là, par la triple proskynèse avec les cierges, ils rendent grâces à Dieu. Le patriarche célèbre la prière et l’entrée a lieu. Les étendards et tous les emblèmes mentionnés plus haut font leur entrée et sont dressés dans l’église à droite et à gauche, à leur place. Les véla romains et les drapeaux sont dressés de part et d’autre de la sôléa et la croix de saint Constantin du côté droit du bèma54. Les magistroi et anthypatoi et autres sénateurs, avec les hommes de l’Empereur, se tiennent eux aussi du côté droit de l’église, à leur place, là où s’avancent les souverains.


    Quand les souverains arrivent aux Saintes-Portes à l’omphalion de porphyre55, le patriarche entre seul à l’intérieur des barrières de chancel, tenant la sainte porte de gauche. Les souverains, après avoir rendu grâces à Dieu par la triple proskynèse avec les cierges, entrent et font une proskynèse devant la sainte porte que tient le patriarche. Arrivés à la sainte table, ils embrassent le tablion de la sainte nappe56 – qui est soulevé par le patriarche et présenté aux souverains pour qu’ils l’embrassent. Après quoi ils déploient sur la sainte table, comme à l’accoutumée, les deux aèr 57 blancs et ils font une proskynèse devant les deux saints calices, les deux saintes patènes et les saints langes que le patriarche leur présente de sa main.


    Après quoi, par la partie droite du dit bèma, les souverains, avec le patriarche, entrent dans le kyklion où est érigée la sainte crucifixion dorée. Puis, là encore, comme à l’accoutumée, ils rendent grâces à Dieu par la triple proskynèse avec les cierges. Le patriarche présente l’encensoir au grand Empereur, qui encense ladite sainte crucifixion. Embrassant le patriarche, ils le saluent pour se retirer, entrent dans l’oratoire qu’il a devant le métatôrion et là, par la triple proskynèse avec les cierges, ils rendent grâces à Dieu. Embrassant la précieuse croix qui contient toutes les reliques de la Passion de notre Seigneur et Dieu, ils entrent dans le métatôrion58. »


    Les empereurs sortent du métatôrion pour participer, vêtus de leur chlamyde mais tête nue, aux saints dons qui sont destinés à être déposés sur la table sainte. Pour cela, ils sont suivis des dignitaires de la Chambre impériale et du Sénat, rejoignent les offrandes qui ont été placées derrière l’ambon et les escortent jusqu’aux Saintes-Portes, sans les franchir. Puis ils regagnent le métatôrion.


    « Après cela, les souverains sortent encore selon le même rituel pour le baiser de paix. Le patriarche se tient dans la partie droite du bèma, vers le métatôrion, à l’intérieur des barrières de chancel. Tout d’abord, les souverains embrassent le patriarche, alors qu’il se tient à l’extérieur de ces barrières, puis, après lui, le syncelle59, les métropolites, les archevêques, le protoprêtre de la Grande Église et les archontes patriarcaux. Tous ceux-là, qui embrassent les souverains, sont introduits de la main du référendaire. Après quoi ils embrassent à nouveau le patriarche et, se tenant un peu en bas des barrières de chancel, ils embrassent tous les membres du sénat qui, tous, sont introduits de la main du préposé aux cérémonies. Puis les souverains saluent le patriarche pour se retirer et entrent au métatôrion.


    Quand arrive la communion, les souverains sortent à nouveau selon le rituel décrit plus haut, se rendent vers la partie droite du bèma où ils reçoivent la sainte communion. Puis, embrassant le patriarche comme à l’accoutumée, ils entrent au métatôrion, où ils prennent le krama60 avec les grands et les membres du Sénat qui sont de leurs familiers. Après que les souverains ont pris le krama, les préposites entrent avec les préposés aux tenues de cérémonie et revêtent les souverains de leur chlamyde. Après quoi lesdits préposites introduisent le patriarche, qui embrasse les souverains et sort avec eux jusqu’à la petite porte qui mène au Saint-Puits. »


    Un officier des finances, que le texte appelle l’argentier (argyros), tend des bourses pleines de pièces d’or – mais en quantité sans doute modeste – que l’Empereur remet au personnel ecclésiastique subalterne de la cathédrale, l’archidiacre, les ostiaires, les chantres, les bedeaux, ainsi qu’aux pauvres habitués des distributions aux portes de Sainte-Sophie.


    Le cortège prend alors le chemin du retour, un peu plus long puisqu’il est sorti par l’arrière de la cathédrale et non par l’avant où il était entré. Les étapes sont un peu les mêmes. Si l’on résume de notre point de vue, la journée comprend une revue presque exhaustive du personnel palatin ainsi que des fonctionnaires et dignitaires qui ont leur entrée au Palais et un certain accès au souverain, définition même des courtisans. Cette masse remplit les nefs de Sainte-Sophie. En revanche, c’est une élite de ceux-ci, « les grands et les membres du Sénat », ainsi que les personnages principaux de la Chambre, le cubiculum, donc des personnes qui fréquentent l’Empereur quotidiennement, qui l’accompagnent jusqu’au métatôrion, dont la contenance est évidemment limitée. Ceux-là, à n’en point douter, constituent l’ossature de la cour byzantine.
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    Commençons par la dignité la plus élevée des courtisans en dehors de la famille impériale, les magistroi61.


    « L’Empereur sort de l’Augousteus, couronné et portant la chlamyde, et s’arrête à la Main d’Or, face à la portière représentant des perdrix. Le préposite fait un signe à l’ostiaire qui garde la portière du perron de marbre ouvrant sur l’Onopodion, et, quand l’ostiaire a reçu le signe, il introduit les patrices, comme il est habituel pour les fêtes, entre avec eux celui qui doit devenir magistros, et ils tombent à terre au petit sténon62 de la Main d’Or, là où se tiennent les souverains. Quand ils se sont relevés, les souverains font un signe au ­préposite, et celui-ci dit : “S’il vous plaît !”, et ils sortent en escortant les souverains jusqu’à l’Onopous, où se tiennent le préposé aux cérémonies, les armes [impériales] et les spathaires portant leur panoplie ; lesdits patrices tombent à terre, comme il est habituel. Le préposite fait un signe au préposé aux cérémonies, celui-ci dit : “S’il vous plaît !”, et les patrices crient des vœux et escortent les souverains jusqu’au Grand Consistoire, où se tiennent les hypatoi, en groupe, et les autres sénateurs. Les souverains s’étant placés au baldaquin, en haut des degrés de porphyre, tous les sénateurs tombent à terre.


    Après quoi les souverains font un signe au préposite, et ce dernier introduit celui qui doit être nommé magistros, (le conduisant) aux pieds des souverains. Celui que l’on promeut tombe à terre au premier degré ; le préposite le fait monter au troisième degré et, en faisant la proskynèse, il baise les pieds des souverains, ces derniers étant debout et non pas assis, parce que c’est à l’occasion d’une fête qu’a lieu la nomination, lors d’une sortie en cortège à l’église. Après avoir embrassé les pieds, le promu se relève, et l’autre préposite donne aux souverains <le> sticharion63 et le baltidion64, et les souverains les remettent au magistros que l’on promeut. En prenant le sticharion et le baltidion, le promu baise les mains des souverains. Puis ledit préposite, prenant ces vêtements, conduit le promu au Consistoire d’hiver, le revêt du sticharion et le ceint du baltidion, et il porte sa propre chlamyde par-dessus le sticharion. Ledit préposite l’emmène et le conduit au baldaquin, où se trouvent les souverains ; il tombe à terre au premier degré et baise les pieds des souverains ; s’étant relevé, il rend grâces, et le préposite le place à la tête du corps des dignitaires, devant tous les patrices. Aussitôt les silentiaires65, disposés derrière le corps [des dignitaires], de part et d’autre, conduisent chacun selon sa dignité ; ils tombent à terre devant les souverains en les remerciant de leur avoir donné un chef ; et les silentiaires font de même pour les hypatoi, jusqu’au dernier des sénateurs. Après quoi les souverains font un signe au préposite, et ce dernier fait un signe avec sa chlamyde au silentiaire qui se tient au milieu du corps des dignitaires, lequel dit : “S’il vous plaît !” Tout le sénat crie le vœu : “Pour de nombreuses et bonnes années…”, <et> se met en marche avec les souverains lors de la sortie en cortège qui a lieu à l’église. »


    La cérémonie se déroule donc en présence des sénateurs, dignitaires qui sont au moins protospathaires et aspirent également, en devenant patrices, puis hypatoi, à recevoir cette dignité suprême de magistros. Il s’agit donc d’un rassemblement de ce qui constitue l’essentiel de la cour, du moins de cette partie qui est vraiment proche de l’Empereur.


    Les femmes


    Les femmes n’ont pas accès aux dignités comme celles que nous venons d’énumérer ; leur place dans le cérémonial, quand elles étaient amenées à y participer, dépendait donc de celui de leur époux. Une seule femme dispose d’une dignité en propre : la patricienne à ceinture66. La dignité est très élevée, puisqu’elle est supérieure à celle de magistros ; même quand les épouses accompagnent leur mari dans une cérémonie, elle l’emporte donc sur toutes celles-ci. Seule l’impératrice la devance. Sa marque distinctive, c’est le lôros, l’étole richement décorée de pierres précieuses et brodée d’or, comme en portent l’Empereur et ses plus hauts dignitaires ; le nom de la dignité implique qu’elle la portât nouée autour de la taille et non sur les épaules. Comme les titres les plus élevés (le césar, le nobélissime, le curopalate et le basiléopatôr), elle est souvent la détentrice du titre le plus élevé ; elle a l’insigne honneur de manger à la table de l’Empereur, seule femme. La titulaire en est en principe unique, tandis que, en-dessous d’elle, les magistroi peuvent être plusieurs.


    La dignité semble rarement portée et celles que nous connaissons pour notre période ne sont que deux, toutes les autres étant postérieures à Constantin Porphyrogénète. La première est Théoktistè, mère de l’impératrice Théodora, épouse de Théophile, mère de Michel III et régente à la mort de son mari en 842, qui inspira le rétablissement du culte des images en 843 ; c’est évidemment au mariage de sa fille qu’elle doit ce titre élevé. Son mari était drongaire et le frère de celui-ci, qui commanda plusieurs thèmes importants et termina domestique des Scholes, commandant en chef de l’armée, portait le titre de magistros ; elle est donc d’excellente famille, mais pas davantage que bien des épouses de hauts dignitaires, et doit sa distinction au mariage de sa fille. La deuxième, Anastasia, contemporaine de Constantin Porphyrogénète, nous est connue par la Vie de Basile le Jeune, qui devint son directeur de conscience. Le saint homme la rencontre en son palais où se trouve alors la fille de Romain Lécapène et épouse de Constantin Porphyrogénète, Hélène ; elle est donc une amie de cette famille et fait partie des cercles les plus élevés de l’aristocratie – mais nous n’en savons pas davantage.


    La cérémonie d’investiture67 commence à l’église de la Théotokos du Pharos, où les empereurs portent le divètèsion et la chlamyde ; dans l’église ont pris place les patrices, et la part de consuls et de silentiaires que peut contenir l’église. Le préposite l’introduit ; étant tombée à terre, elle reçoit des empereurs le delmatikion68, le thôrakion69 et un voile blanc. Tandis que celle-ci se revêt au Phylax, portant en outre le lôros et comme coiffure le propolôma, une sorte de turban porté par toutes les femmes de la cour, les ­empereurs passent au Panthéon, adjacent au Chrysitriklinos, qui peut contenir tous les sénateurs. Lorsque toute la cour est en place, le préposite introduit la nouvelle patricienne à ceinture. Elle ne peut pas baiser les pieds des souverains à cause de ses vêtements et sa coiffe ; elle tend les bras, prend les tablettes avec les codicilles contenant sa nomination, baise les mains des souverains et recule un peu, tenue par le préposite.


    À la fin de la cérémonie, elle suit pour sortir du Palais un itinéraire proche de celui que nous avons vu pour les empereurs. Elle bénéficie au passage de l’acclamation des dèmes, puis elle se rend à Sainte-Sophie où elle entre par la porte du Saint-Puits et se rend à l’entrée du sanctuaire devant les Saintes-Portes là où se trouve la table annexe. Le patriarche sort du sanctuaire, prend les plaques de la patricienne, les pose sur la table annexe et dit une prière. La patricienne sort de Sainte-Sophie et se rend à la Magnaure où l’attendent les épouses des stratèges et des patrices. Lorsqu’elle arrive, elle se place en tête des épouses de patrices, qui viennent une à une faire devant elle une proskynèse et recevoir d’elle une sportule de six nomismata chacune. De même, les épouses de stratèges effectuent une proskynèse devant elle et crient des vœux aux souverains pour la promue. La patricienne regagne le Palais lui-même, traverse en diagonale la terrasse du Chrysotriklinos, entre au Phare pour rendre grâces aux souverains, dépose une sportule de douze nomismata sur la table annexe, allume des cierges et sort pour gagner son logement. Ces sportules sont modestes, purement symboliques.


    L’Empereur directement en action


    Nous avons vu les cérémonies de promotion des fonctionnaires, ceux des offices, par opposition aux dignitaires. Nous revenons ici sur le cas particulier du préfet de la Ville70. C’est un fonctionnaire important pour une ville qui compte à ce moment environ 300 000 habitants, dont il faut s’assurer non seulement qu’ils soient nourris et trouvent les marchandises dont ils ont besoin, mais qu’ils ne se révoltent pas : le souvenir de la sédition Nika de 532 est inscrit de façon indélébile dans la conscience des gouvernants.


    La nomination du préfet, qui, contrairement aux chefs de bureau, n’exerce pas ses fonctions dans le Palais, à portée de voix de l’Empereur, est donc importante ; s’il n’est pas un courtisan au sens propre, le préfet de la Ville est un personnage stratégique qu’il convient de bien choisir, et d’ailleurs de destituer sans faiblir s’il n’exécute pas les instructions ou faillit à sa tâche de quelque autre façon.


    « L’Empereur convoque celui qu’il a décidé de promouvoir comme préfet, il appelle aussi le préposite et lui dit : “Va et confie-le (à ses subordonnés) comme préfet de la Ville.” Le préposite, l’ayant pris en charge, lui passe un sagion grenat et envoie aussitôt un silentiaire pour convoquer l’organisation urbaine au grand complet au Consistoire71. Le préposite sort avec le préfet par le Lausiakos et les escaliers, passe par la porte à un seul battant qu’il y a à ­l’Eidikon72, et de là, précédé par une escorte, passe par la galerie et l’Apsis et vient jusqu’à l’Augousteus ; là, tous deux s’asseyent en ­attendant ­qu’arrive l’organisation urbaine. Les silentiaires étant venus annoncer que l’organisation urbaine était présente au Consistoire, lesdits silentiaires reçoivent en retour du préposite l’ordre de conduire l’organisation urbaine à l’Onopous. Alors le préposite, prenant avec lui le préfet et sortant de l’Augousteus, passe par le Sténon et, tandis que le préfet reste à l’intérieur de la porte qui ouvre sur l’Onopous, <le préposite> sort seul pour se rendre là où se tient l’organisation urbaine et dit à ses membres ce que l’Empereur lui a donné consigne de dire à titre d’admonition et sur le respect du droit. Après cette allocution, le préposite donne l’ordre au préposé aux cérémonies d’ouvrir la portière et appelle le préfet ; ce dernier fait son entrée, et le préposite le confie à l’organisation urbaine comme préfet et père de la Ville. Après quoi, de l’Onopous, le préposite fait demi-tour pour regagner le Palais, tandis que le préposé aux cérémonies, avec les silentiaires, prend le préfet, le fait entrer au Consistoire, le revêt de la tenue de préfet, c’est-à-dire du kamèsion73, de la cape et du lôros, et lui enfile la chaussure. Après quoi le préposé aux cérémonies, ainsi que l’organisation urbaine et les démotes des deux factions, l’escortant quelque peu, passent par les excubiteurs et les Scholes, et le préfet reçoit leurs acclamations : “Untel, tu es préfet, tu es préfet !” Et s’il est patrice, la formule d’acclamation est la suivante : “Untel, tu es préfet, tu es aussi patrice, etc.” Après quoi il entre dans la Grande Église en passant par le Saint-Puits, et, ayant allumé des cierges et fait une prière, il rentre chez lui. »


    Plus loin, le texte insiste sur l’acclamation par les dèmes, comme dans beaucoup de cérémonies. En effet, une petite partie des dèmes, les démotes, sortes de présidents de clubs de supporters, ont pu entrer au Palais avec leurs démarques, mais l’acclamation est faite par le corps même des dèmes, quelques centaines de personnes.


    Nous avons ici une autre version du passage à Sainte-Sophie. Le nouveau préfet « entre au Saint-Puits et allume des cierges – à noter que le patriarche dit la prière pour le préfet selon le protocole courant pour les patrices74. Après quoi, il gagne le banc des patrices, et là, le préposé aux cérémonies le revêt du lôros et de la cape ; il sort par le côté de l’église, celui correspondant au mètatôrion, et gagne l’horloge, où se trouve le cheval blanc avec son caparaçon, [l’officier en charge de] l’écritoire et les gardes avec leur cape. Le préfet monte à cheval et se rend au prétoire. Quand il est monté à son trône et s’y est assis, le personnel de la garde et de la ville dit : “Digne, digne, digne ! Nombreuses années aux empereurs !” et la suite de l’ovation ; à la dernière ovation ils disent : “et au promu !”. Après quoi il monte à nouveau sur le cheval caparaçonné et s’en va chez lui, escorté par les gens susdits ». La fin est la même, mais le préfet est passé par ses bureaux.
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      Silention de l’empereur Théophile, entouré 
de ses gardes et fonctionnaires (Bibliothèque nationale de Madrid, manuscrit Synopsis historiarum de Jean Skylitzès, fol. 42 v°).

    


    Il arrive également que l’Empereur fasse des discours, par exemple lors d’une assemblée appelée, paradoxalement, silention. C’est bien sûr le terme latin silentium, qui désignait dès l’époque de Justinien toute réunion où ­l’Empereur faisait part de ses décisions à l’ensemble des membres de son administration. Par ailleurs, l’on désigne ainsi très largement les audiences impériales. Le terme est, si l’on peut dire, éloquent : l’approbation des membres de l’assemblée est recueillie de façon silencieuse. Mais il peut arriver que l’Empereur s’adresse aux assistants de façon plus large, comme c’est prévu le lundi de la première semaine de Carême75, où, littéralement, il prononce un discours, le verbe employé étant le même que pour l’orateur s’adressant au peuple de la cité grecque antique. C’est donc une sorte d’allocution qui ne demande pas de réponse.


    « Vers la troisième heure, on donne le signal du déplacement [du Palais à la Magnaure voisine] et tout le Sénat s’en va. Se placent en bas des escaliers de la Magnaure les magistroi et patrices, tous les hommes de l’Empereur, tout le peuple urbain, le drongaire de la Veille avec son tagma et les équipages de la flottille privée de ­l’Empereur, le drongaire du Ploïmon, avec tous ses subordonnés. Les souverains sortent, vêtus du skaramangion et portant leur sagion bordé d’or, et passent par la galerie des Quarante-Saints, le Sigma et l’église du Seigneur, où ils allument des cierges. De là, ils passent par la Sakellè, l’Ôatos et le passage étroit qui monte à la terrasse de la Magnaure, et entrent dans la grande salle – précédés par les gens de la Chambre, les manglavites et de l’hétairie ; c’est là, en effet, au bas de la voûte latérale de droite en regardant vers l’est, que sont placés des sièges d’or pour les souverains, et c’est là que, restant assis quelques instants, ils attendent que le préposite ait bien tout préparé.


    En effet, quand les souverains se sont assis, le préposite sort avec le préposé aux cérémonies pour placer les asèkrètai et tout préparer comme il est habituel : du haut jusqu’en bas des escaliers est disposé un tapis sur lequel se tiennent les souverains ; de part et d’autre, c’est-à-dire à droite et à gauche et de la première à la dernière marche, se tiennent alignés les asèkrètai et les notaires76, qui vont recueillir les paroles prononcées par l’Empereur, et, en haut, à la première marche, du côté droit en regardant vers l’est, se tiennent le logothète et le prôtoasèkrètis, ainsi que le protonotaire. – À noter que tant que les souverains sont assis, tous les gens de la Chambre, ceux du manglavion et de l’hétairie, ainsi que les dignitaires du Chrysotriklinos, font la haie debout autour d’eux.


    Lorsque tout a été bien préparé, le préposite entre et esquisse une sorte de proskynèse en inclinant la tête et en soulevant légèrement son sagion avec ses mains. Aussitôt les souverains se lèvent et, sortant à l’extérieur du chancel, se placent en haut, sur la première marche, là où le tapis est déployé. Aussitôt, sur un signe du préposite, tout le peuple prononce le vœu de nombreuses années, et, quand tout le monde s’est tu, l’Empereur commence son allocution. – À noter que, l’Empereur faisant son allocution, à la fin, autrement dit à l’arrêt de ladite allocution, l’Empereur se tait et le peuple, sur un signe du préposite, dit : “Que Dieu accorde de longues années à votre majesté impériale !” Quand le peuple a achevé, l’Empereur le bénit de la main par trois fois, au milieu, à droite et à gauche. – Après quoi, les souverains reviennent s’asseoir sur les sièges d’or, là où ils étaient précédemment assis, et aussitôt les gens de l’arithmos lancent les ovations coutumières. Le préposite sort pour tout bien préparer : les magistroi, patrices et sénateurs se placent tout au long du portique latéral du bas-côté de gauche en regardant vers l’ouest, attendant l’arrivée des souverains. »


    Après cela, les empereurs et la partie de la Cour qui les accompagnent aux offices les suivent à Sainte-Sophie où ils entrent par le Saint-Puits, accueillis par le patriarche. Après être entrés dans le sanctuaire, les empereurs rejoignent leur suite dans le mètatôrion, assistent à l’office, puis regagnent le Palais.


    L’Empereur et la cour hors du Palais


    L’Empereur se déplace fréquemment dans sa capitale et dans ses alentours, notamment vers les églises ; il est accompagné d’une partie de la cour. Nous l’avons vu pour la fête de l’Ascension77. De la même façon, pour les fêtes de Saint-Pantéléèmôn et de la Décollation-de-saint-Jean-Baptiste, l’Empereur et la cour gagnent un monastère78.


    « Le 27 juillet, à noter que c’est de la même façon qu’on célèbre la mémoire de saint Pantéléèmôn, quand les souverains se rendent à sa vénérable église, dans le quartier Ta Narsou79. Si l’Empereur veut s’y rendre par bateau, le déroulement et le cérémonial sont réglés ainsi. Le matin, tout le sénat et la Chambre se présentent en skaramangion dans le quartier Ta Kanikleiou80 ; quant à ­l’Empereur, partant du Palais, il monte à bord du dromon impérial avec son service personnel, le logothète, le prôtoasèkrètis, le préposé aux requêtes, l’hétairiarque et le drongaire de la Veille, et les souverains débarquent à Ta Kanikleiou. Quand ils abordent, les souverains sont reçus par les manglavites et les gens de l’hétairie, en même temps que par les préposites, les gens de la Chambre et les fils d’archonte. Ayant débarqué du dromon, ils s’avancent et se rendent dans la cour, où ils sont reçus par les impériaux. De là, les souverains montent à cheval et s’en vont jusqu’au propylée extérieur donnant accès au portique, et, descendus de cheval à cet endroit, ils montent les marches et passent par le côté droit de l’atrium en regardant vers l’est ; c’est là, en effet, que les souverains s’arrêtent et sont reçus par les magistroi et les patrices, ainsi que par les sénateurs et les hommes de l’Empereur. De là, les souverains entrent au narthex et, ayant passé leur sagion bordé d’or, allument des cierges aux portes impériales, entrent aussitôt et passent par le milieu de l’église et la sôléa. Ils allument à nouveau des cierges à l’extérieur des ­Saintes-Portes, entrent dans le saint sanctuaire et embrassent la nappe et le saint chef du martyr. Ils passent par le bas-côté à gauche du bèma en regardant vers l’est et entrent dans le tétraséron qui se trouve là. Les clercs majeurs lui présentent à nouveau le chef du saint, et à nouveau les souverains font la proskynèse devant lui avec des cierges et prennent une sainte infusion venant de lui. Ils sortent sur l’esplanade pour gagner le jardin à vigne grimpante81 qui s’y trouve, et là, protégés des regards, ils retirent leur skaramangion et, revêtus d’un kolobion, rentrent, comme bon leur semble, soit à cheval jusqu’au Palais, soit en bateau, de la façon que nous avons dite pour l’aller. À noter que si les souverains rentrent en bateau, tous les dignitaires qu’ils décident d’avoir à leur table embarquent, sur leur ordre, à bord du dromon. »


    « Le 29 août, à noter que c’est de la même façon qu’on célèbre aussi la décollation de saint Jean le Précurseur, quand les souverains se rendent à sa sainte église, dans le quartier Ta Stoudiou, selon le protocole décrit plus haut pour la commémoration de saint Pantéléèmôn. À l’aube, tout le Sénat se présente en skaramangion à Ta Stoudiou82. Les magistroi, patrices et titulaires d’office se tiennent à l’extérieur de la porte donnant sur la mer, tandis que les gens de la Chambre, les impériaux, les gens du manglavion, ceux de l’hétairie et les fils d’archonte sont au débarcadère, là où accoste le dromon. À noter que les moines du couvent sont alignés à droite et à gauche entre la porte et le débarcadère. Quand les souverains sont arrivés en bateau, selon le protocole indiqué plus haut pour la Saint-Pantéléèmon, et qu’ils ont débarqué, ils sont précédés par les gens de la Chambre, les manglavites et les gens de l’hétairie – l’higoumène marchant en tête avec l’encensoir, et les moines avançant avec des cierges. Quand les souverains sont à proximité de la porte, là où se tiennent les magistroi, patrices et titulaires d’offices, ces derniers tombent à terre en faisant une proskynèse devant les souverains et, s’étant relevés, leur emboîtent le pas et les accompagnent en marchant derrière eux. Les souverains, marchant en tête, montent par l’esplanade et, empruntant la galerie qui se trouve là, entrent par le côté droit du narthex en regardant vers l’est. Là, revêtus de leur sagion bordé d’or, ils allument des cierges, procèdent à l’entrée avec les clercs majeurs et allument à nouveau des cierges. À noter qu’aussitôt a lieu l’entrée de la liturgie, et que le premier Empereur, ayant pris l’encensoir des mains du préposite, encense. Arrivés à droite du bèma, car c’est là qu’est exposé le chef du Précurseur, les souverains allument à cet endroit des cierges et embrassent la relique. En sortant [du bèma], ils entrent dans le mètatôrion qui se trouve là et retirent leur skaramangion. Revêtus d’un kolobion, ils font leur entrée et se placent dans le collatéral des femmes, dans le bas-côté à droite du bèma en regardant vers l’est, et allument des cierges pour la lecture de l’Évangile. Après quoi, ils sortent pour aller dans le jardin à la vigne grimpante qui se trouve là, où ils prennent le krama avec les dignitaires qu’ils désignent, le krama étant servi par les moines. Après le krama, s’étant levés, ils s’en vont par le chemin qu’ils avaient pris à l’aller pour rejoindre le dromon, précédés de son escorte comme nous l’avons dit plus haut. »


    Ces cérémonies ont l’avantage de mettre en scène la véritable cour, celle qui compte, formée essentiellement des sénateurs et qui accompagne l’Empereur dans ses célébrations jusqu’hors de la ville si on se rappelle la Théotokos de Pègè. Quant au patriarche, qui jouait un rôle à Pègè, il est absent de ces visites impériales aux monastères.


    L’Empereur et la cour à l’hippodrome


    Les courses que tout le monde attend, ce sont celles du 11 mai, où l’on fête l’inauguration de Constantinople par Constantin Ier en 33083. C’est là qu’on peut le mieux observer le cérémonial. Cela commence la veille, où l’on demande à l’Empereur s’il ordonne que les jeux hippiques aient lieu ; il ferait beau voir qu’il ne le fît pas. La journée est réservée aux divers préparatifs.
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      Base de l’obélisque de Théodose : 
l’empereur entouré de membres de la cour.

    


    « Le lendemain, c’est-à-dire le jour des jeux hippiques, l’Empereur sort de sa chambre gardée par Dieu et, escorté par ceux qui d’habitude l’escortent, s’en va par la galerie du Triconque, ­l’Abside, la Daphnè, et monte par l’escalier secret en colimaçon aux balustrades du Kathisma. Quand sont achevés tous les préparatifs de l’hippodrome, le maître des cérémonies le fait savoir au préposite et celui-ci à l’Empereur. L’Empereur descend par l’escalier de pierre et dit au préposite : “Ordonne le déplacement !” Et ce dernier dit à voix forte : “Déplacement !” L’Empereur entre dans sa chambre et le préposite appelle les gens du Vestiaire ; ceux-ci entrent et revêtent ­l’Empereur de sa chlamyde ; ensuite, le préposite le couronne. L’Empereur sort de la chambre, escorté par les dignitaires de la Chambre, et, s’étant placé au milieu de la salle étroite, fait un signe au préposite et celui-ci à l’ostiaire, et ce dernier introduit les patrices. La tenture de la porte par laquelle ils entrent est levée par un silentiaire. Une fois à l’intérieur, les patrices ainsi que les stratèges tombent à terre, et quand ils se sont relevés, l’Empereur fait un signe au préposite, qui dit à forte voix : “S’il vous plaît !”, et ils lancent l’acclamation “Pour de nombreuses et bonnes années !”. De là, l’Empereur, escorté par les dignitaires de la Chambre, les patrices ou les stratèges, va jusqu’à la salle où il déjeune ce jour-là et se place à cet endroit […]. Quatre silentiaires entrent ; trois passent par la droite de la réception pour se mettre derrière, le dernier se place au milieu. Sur un signe de ­l’Empereur, le préposite fait un signe au silentiaire qui se trouve au milieu, et celui-ci s’en va à la portière, dit à voix forte : “Leva84 !” et introduit le maître des cérémonies, qui se place au milieu de la réception. Le préposite, sur un signe de ­l’Empereur, fait un signe au magistros – ou, s’il n’y a pas de magistros, fait un signe au questeur85 – et le magistros fait un signe en disant au maître des cérémonies : “Les komètés !” ; ce dernier dit en direction de la portière : “Leva !” Les gens du sénat entrent et, après avoir fait la proskynèse, se placent chacun à son rang. Ensuite, l’Empereur fait à nouveau un signe au préposite, le préposite au magistros, et le ­magistros au maître des cérémonies en disant : “Le prophektôr !” et dit : “Leva !” ; entre l’ancien préfet86, qui à son tour fait la proskynèse et se place à son rang. Ensuite, l’Empereur fait un signe au préposite et ce dernier au maître des cérémonies, qui dit : “S’il vous plaît !”, et ils acclament : “Pour de nombreuses et bonnes années !”


    Après quoi, le maître des cérémonies prend l’extrémité de la chlamyde de l’Empereur, fait un pli et le donne à l’Empereur, et ­l’Empereur monte au Kathisma. De son côté, le silentiaire susdit se rend à la borne des Verts en emportant l’urne avec lui, et l’accompagnent ceux des factions qui ont coutume de venir avec lui ; après avoir montré à tous ceux qui sont venus avec lui le sceau du préfet, il fait pivoter l’urne. Après quoi, tous ceux qui sont venus avec le silentiaire s’en vont avec lui et mettent en tas à ladite borne des légumes et, par-dessus, des galettes. À l’autre borne et en différents emplacements de l’Euripe, c’est à l’avance que l’on fait de semblables tas de légumes et de galettes, à savoir la veille des jeux hippiques, tandis que la borne des Verts, en raison du tirage au sort, est réservée. Les biges87 se placent sur les lignes tracées à la craie, et, quand l’Empereur pénètre dans le Kathisma, il bénit le peuple et s’assied sur son trône, une fois que les patrices et, s’il y en a, les stratèges ont fini leur proskynèse, les prôtéia des factions viennent avec des croix faites de fleurs tressées et se placent dans les coupures [de l’Euripe]. Après quoi, sur un ordre, ­l’aktouarios88 donne un signal et les biges sont lâchés. Quand ils arrivent au compartiment impérial, devant le Kathisma, [leurs cochers] acclament ­l’Empereur. Ensuite, sur un ordre, l’aktouarios fait un signe et l’orgue impérial retentit, tandis que les cochers descendent de leur bige au niveau de leur faction, pénètrent dans le stama89, reçoivent chacun une couronne et s’en retournent. Après quoi, les gens des susdites factions s’avancent, donnent les croix et, après avoir acclamé l’Empereur, s’en retournent eux aussi.


    Après quoi a lieu la première course ; les cochers vainqueurs reçoivent des prix doubles et, à la demande de la faction, sont donnés les dèmosia : des chosbaïtai90 les prennent et, en passant au beau milieu de l’hippodrome, les montent dans la salle d’équipement des cochers vainqueurs. À la fin des quatre courses, les gens du podium font tout comme à l’accoutumée. Quant aux cochers, ayant revêtu les dèmosia de la victoire, ils s’avancent sur leurs chars depuis les portes [des carcerés]91 ; les démotes de la faction victorieuse, descendus [de leur dème], se saisissent de lauriers du podium et font une réception, au niveau de leur dème, aux cochers restés sur leurs chars ; ces derniers vont en faisant des sauts jusqu’à la borne opposée et remontent jusqu’au stama. Une fois qu’ils y sont, un signal est donné aux officiers des tagmata, qui vont se placer aux bornes et aux autres endroits susdits de l’Euripe, où se trouvent les tas de légumes et de galettes. Venus avec les démotes de leur faction au stama, les cochers se tiennent là sur leurs chars et les gens de la faction adressent des acclamations à l’Empereur. Quand les acclamations sont achevées, l’Empereur fait porter des couronnes aux cochers victorieux par l’aktouarios et le second, qui descendent, couronnent les cochers et remontent au Kathisma. Aussitôt, la faction se met à demander l’autorisation de sortir et de danser sur la place ; et, ayant reçu l’autorisation de l’Empereur, ils sortent sur la Mésè92. Après quoi, l’Empereur se lève et, après qu’il s’est levé, la foule du peuple vient sur les tas se saisir des légumes et des galettes. En même temps, on fait venir, portée sur une charrette, une barge remplie de poissons que l’on jette sur le sol de l’hippodrome. La foule du peuple s’en saisit.


    L’Empereur, s’étant levé de son trône comme on vient de le dire, escorté par les dignitaires de la Chambre, passe au milieu des patrices et stratèges qui se tiennent debout dans la salle où l’on déjeune ce jour-là, tandis qu’ils lancent l’acclamation “Pour de nombreuses et bonnes années !” Il entre dans la chambre, et, après que le préposite a retiré la couronne de sa tête, les gens du Vestiaire entrent, lui prennent sa chlamyde et sortent. L’Empereur sort et s’assied à sa précieuse table avec les amis qu’il veut ; puis, s’étant levé du banquet et s’étant un peu reposé, il attend jusqu’à ce que tout ait été préparé à l’hippodrome. »


    Suit la description des courses de l’après-midi. L’intérêt de ce texte du Livre des Cérémonies est évidemment de nous montrer les rapports entre la population de Constantinople venue assister aux courses les plus importantes de l’année, sorte d’équivalent du défilé du 14-Juillet pour les Français. L’Empereur apparaît à la foule et assiste aux courses entouré des principaux fonctionnaires et dignitaires. Les habitants de Constantinople, du moins ceux qui trouvent place dans l’hippodrome93, vouent à ces courses un intérêt passionné et les conducteurs de char qui gagnent des courses sont des vedettes adulées, acclamées vigoureusement à chaque victoire et d’ailleurs récompensées par l’Empereur. La comparaison avec les matchs de football est tentante, sauf qu’à l’hippodrome la foule est invitée à envahir la piste pour y ramasser les masses de nourriture que l’Empereur lui distribue en cette occasion. Dans les premiers temps de Constantinople, il existait des distributions gratuites de pain ; ces largesses impériales lors des courses sont là pour rappeler ce qui se passait quatre siècles auparavant. Quant aux rixes et aux émeutes comme celle de 532, elles ont disparu ou sont passées sous silence par les sources.


    La musique à la cour


    Les acclamations, notamment celles que lancent les dèmes ou factions des Bleus et des Verts, rythment la plupart des cérémonies. Elles sont chantées et le Livre des Cérémonies en précise parfois le ton. La comparaison avec la musique actuelle est délicate, mais on peut tenter de l’approcher. Le Livre des Cérémonies utilise deux des tons dits plagaux. Le premier a pour base la note ré ; il se déroule généralement vers le haut, de ré à la ; il peut, plus rarement, descendre jusqu’au la, mais les exemples conservés, très postérieurs à notre époque, montrent que les acclamations du premier ton vont du ré au la. Le quatrième ton plagal est le plus fréquent. Il a pour base le sol et monte jusqu’au ré. Il peut aussi descendre jusqu’au ré, mais, de la même façon, c’est le mode ascendant qui est préféré. Le chant joue ainsi sur un nombre réduit de notes, ce qui assure une audition plus harmonique. L’impression devait avoisiner celle que fournit le chant grégorien, qui tient son origine dans la musique transmise de la Grèce antique par Byzance et qui connaît une influence croissante à partir du viiie siècle.
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      Musique et danse à l’hippodrome.

    


    Les chœurs des factions ne sont pas les seuls à chanter dans le Palais. Deux chœurs ecclésiastiques officient, celui de la cathédrale Sainte-Sophie et celui des Saints-Apôtres, église qui sert de sépulture aux empereurs. Quand l’Empereur reçoit des ambassadeurs étrangers à dîner dans le Chrysotriklinos, ces chœurs de Sainte-Sophie et des Saints-Apôtres chantent des hymnes en l’honneur de l’Empereur, appelées basilikia. Les chanteurs sont placés dans deux des niches situées de part et d’autre de la table impériale. On ne les voit pas, car ils chantent derrière les rideaux qui ferment ces absides. Entre les hymnes chantés pas les chœurs résonne la musique jouée par un orgue portable et d’autres instruments, essentiellement des cymbales et des tambourins. La scène se répète durant douze jours, de Noël à ­l’Épiphanie, où l’Empereur reçoit ses invités selon un ordre que le Livre des Cérémonies suppose immuable.


    Les orgues sont l’instrument essentiel du cérémonial impérial. Lors de la réception des ambassadeurs à la Magnaure, elles jouent un rôle essentiel. Ce sont les orgues impériales, qui sont réputées être en or, ou du moins ornées d’or, sans doute incrustées de pierres précieuses. Celles des factions, qui jouent entre les acclamations, sont en argent ou ornées d’argent. Il s’agit d’orgues pneumatiques. Le prisonnier arabe chrétien Harun ibn-Yaya, qui a pu assister à des festins impériaux, nous décrit l’instrument impérial. Sur une forte planche carrée recouverte d’une nappe de cuir robuste et dressée à la verticale sont disposés soixante tuyaux en cuivre de taille croissante. Sur un côté de la planche se trouve un trou dans lequel on introduit deux soufflets qui seront actionnés par deux serviteurs. Lorsque le maître musicien se met à l’œuvre, les deux soufflets envoient l’air que le maître fait pénétrer dans des tuyaux de taille différente selon ce qu’il veut jouer. Il s’agit donc d’orgues pneumatiques, comme on peut les voir sur la base de l’obélisque de Théodose sur l’hippodrome de Constantinople. Mais les Byzantins savaient également faire des hydraules, les orgues hydrauliques.


    L’orgue est même un instrument diplomatique. En 757, Constantin V a offert à Pépin dit le Bref, qui se trouvait alors à Compiègne, parmi de nombreux cadeaux, un orgue dont on ne peut savoir avec certitude s’il était pneumatique ou hydraulique94. L’événement a frappé les esprits, car il est repris dans de nombreuses sources ultérieures. En 812, Michel Ier, pressé par les Bulgares, tente de se réconcilier avec Charlemagne à qui les Byzantins reprochaient d’avoir usurpé le titre impérial, pour trouver une alliance de revers, en envoyant à Aix-la-Chapelle une nouvelle ambassade, encore une fois avec un orgue95. Plus tard, sous Louis le Pieux, arrive à la cour à la suite du comte Baudry du Frioul un prêtre nommé Georges, un Vénitien qui semble avoir été au fait des techniques byzantines96, et qui s’offre à fabriquer un orgue, celui de 812 ayant été détruit dans des circonstances inconnues97.


    Les autres instruments de musique qui apparaissent dans les cérémonies de la cour sont très limités. Le tambour figure dans les courses du 11 mai, celles qui fêtent l’inauguration de Constantinople. Tambourin et cymbales accompagnent le mariage de l’Empereur et le cortège qui suit l’épouse98. Les autres instruments sont mal connus. Le géographe persan du ixe siècle Ibn Khordadbeh énumère ainsi, outre l’orgue, la lyre, la harpe et un instrument à vent. Ce dernier se retrouve sous diverses formes dans des représentations, notamment des manuscrits : l’aulos, une sorte de hautbois, peut aussi se jouer sur le côté comme une flûte traversière, ou bien avec le secours d’une outre, comme une cornemuse ; il peut aussi être une sorte de flûte à double tuyau. La lyre, instrument recourbé à cordes tendues (pandoura), pouvait comporter deux ou trois cordes : celles-ci étaient pincées ou bien animées par un archet.
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      Pandoura, mosaïque du Grand Palais.

    


    À la table de l’Empereur


    Le Klètorologion de Philothée99 nous présente les banquets offerts par l’Empereur aux membres de la Cour. Ces banquets peuvent se dérouler dans le Triklinos des 19 lits ou dans le Chrysotriklinos.


    Le repas de Noël100 se déroule dans le Triklinos des 19 lits, qui comptait donc dix-neuf tables : la table impériale et neuf tables de chaque côté. Chaque table compte douze convives, sauf la table impériale qui en compte un ou deux de plus, suivant le nombre d’empereurs. En tout 229 ou 230 personnes, donc 228 invités. À la table impériale, « deux magistroi, six parmi les anthypathoi, patrices et stratèges, deux amis Bulgares101, et deux officiers du rang du logothète du Stratiôtikon ou d’un rang inférieur : douze amis qui vont s’allonger avec l’Empereur comme les douze apôtres […]. En ce jour splendide et fameux, il vous faut inviter aux Lits des deux côtés tout le Sénat d’en bas, à savoir les asèkrètai, les chartulaires des grands sékréta, les notaires impériaux des dits sékréta, à condition qu’ils soient spatharocandidats102 ou de rang inférieur, les hypatoi, les dishypathoi, les comtes des scholes, les silentiaires, les protiktorés103, les eutychophoroi, les skèptophoroi104, les axiômatikoi105 des divers tagamata, au nombre de 168 ; 24 agarènes du prétoire106, 12 hommes des amis bulgares ; et 12 frères indigents ».


    Pour déterminer qui sont les invités, il faut prendre en compte non pas le seul jour de Noël, mais tous les jours jusqu’à l’Épiphanie107. Dès le deuxième jour, la table impériale recevra des magistroi, anthypatoi, patrices, officiers des bureaux et protospathaires familiers de l’Empereur, dont le domestique des Scholes ; le troisième jour, celui-ci sera remplacé par le domestique des Excubiteurs ; le quatrième jour, ce sera le drongaire de la Veille ; le cinquième jour, ce sera le domestique des Hikanates, corps créé en 809. Tous ces jours-là, les autres lits sont occupés par des subordonnés de ces hauts officiers.


    Le sixième jour, l’Empereur recevra le patriarche de Constantinople et douze higoumènes, sans doute de monastères de Constantinople, à commencer par les ­monastères impériaux – mais nous n’en possédons pas la liste. Les autres tables seront occupées par de simples moines recevant habituellement des cadeaux impériaux. Solution alternative si Noël n’était pas un dimanche, les mêmes catégories que les autres jours, mais avec les deux démarques, des Bleus et des Verts, les autres lits étant occupés par des « amis de ­l’Empereur » issus de nations barbares, Turcs d’Asie centrale, Agarènes, Francs et ceux qui ont la possibilité d’acheter des dignités donnant lieu à versement de pensions108. Le septième jour, les invités d’honneur sont le préfet de la Ville et le drongaire du Ploïmon. Le huitième jour est réservé aux eunuques de la Chambre impériale : préposites, protospathaires eunuques, primiciers, ostiaires, huit en tout, plus le chartulaire de la sakellè impériale, le préposé au trésor, l’aktouarios et le préposé aux cérémonies ; les autres tables sont occupées par des pauvres subventionnés. Le neuvième jour, la table impériale est composée comme au sixième jour et les autres comme le jour de Noël. Le dixième jour, les démarques sont remplacés par le domestique des Nouméra109 et le comte des murs ; les autres lits sont occupés par les deux adjoints de ces derniers et leurs subordonnés : tribuns, vicaires, légataires, mandatôrés, mais aussi les gérants d’établissements de charité publics – xénodochoi, gèrokomoi110 –, les chartulaires des établissements de charité, les médecins en chef. Enfin, les diatarioi du Grand Palais et ceux du Palais de Daphné111. Le onzième jour, le repas a lieu au Justinianos que l’on remplit selon sa capacité de magistroi, anthypatoi, patrices, officiers des bureaux en général, manglabites, comtes et centeniers de l’Arithmos. On arrive ainsi à l’Épiphanie, où la table impériale accueille le patriarche et « l’élite de l’Église, à savoir les métropolites avec le syncelle, au nombre de 12 […]. Aux autres tables, il vous faut inviter 12 prêtres du Grand Palais, 24 de la Grande Église, 36 diacres du Palais, de la Grande Église et de la Néa, 36 sous-diacres, 24 lecteurs et 24 chantres des mêmes institutions ».


    Il serait fastidieux de recommencer la même énumération pour Pâques. Mais demeure cette différence que le repas se déroule au Chrysotriklinos, donc dans la partie la plus noble du Palais. On se contentera de mentionner qui est invité le jour même, sachant que les évolutions des jours suivants ressemblent à celles de Noël. Après l’office à Sainte-Sophie, l’Empereur offre une collation dans l’église même, sans doute dans le métatôrion, à quatorze magistroi, anthypatoi, patrices et officiers. Le vrai repas, au Chrysotriklinos, accueille les amis de l’Empereur « parmi les susdits magistroi, anthypatoi, patrices stratèges, officiers des sékréta, à partir du rang du stratiôtikos112 et au-dessous, ainsi que les asèkrètai, les comtes scholes, les scribonés113, avec deux amis bulgares, au nombre de 30 ; aux quatre tables des portiques tout autour, il faut inviter 36 personnes de la classe des candidats impériaux, vestitôrés et silentiaires, drakonarioi, sképtophorioi, sèmophorioi et sinatôres114, 18 prisonniers agarènes [arabes] du grand prétoire et 18 hommes des amis bulgares ».


    Que mange-t-on à la table impériale ? Les précisions des sources proprement byzantines sont rares. Le Livre des Cérémonies évoque à deux reprises un rôti115. Lors du repas de Pâques arrivent les desserts116, tout comme à ­l’Ascension117. Le dessert est mentionné trois fois lors de la réception de la princesse Olga de Kiev118. Il apparaît aussi à l’occasion de la célébration des Brumalia, fête certes païenne dédiée naguère à Dionysos, mais célébrée par les empereurs très chrétiens le 24 novembre119. Pour en savoir plus, il faut à nouveau avoir recours à Liutprand de Crémone, et au rapport qu’il fait à l’empereur germanique Otton Ier de son ambassade envoyée à Nicéphore Phocas pour tenter de relancer les liens entre les deux empires au printemps 968120. Le jour de la Pentecôte, le 7 juin, Liutprand est invité à la table impériale et ne trouve pas les mets fort ragoûtants : « Pendant ce dîner particulièrement affreux – on se serait cru chez des ivrognes –, qui baignait dans l’huile, et où tout était arrosé d’une espèce d’infecte liqueur à base de poisson, il [Nicéphore Phocas] posa beaucoup de questions sur votre puissance121. » Toujours lors de la même ambassade, cette fois-ci le 29 juin, jour de la fête des Saints-Apôtres, après l’office, célébré dans l’église du même nom qui abrite les tombeaux des empereurs byzantins, Liutprand est une nouvelle fois convié à la table impériale, mais il est humilié d’être moins bien placé que les représentants du tsar des Bulgares ; pour le consoler, Nicéphore Phocas lui envoya, « choisi parmi ses mets les plus délicats, un chevreau gras dont lui-même avait mangé, bien farci d’ail, d’oignons et de poireaux, imbibé de garum122 ». Au moins, par ce moyen, nous avons une idée des plats servis à la table impériale.


    Lors de certaines fêtes, notamment les Brumalia, les membres de la cour dansent et chantent, en dehors toutefois de repas :


    « Tous les membres du Sénat nommés plus haut, depuis les magistroi jusqu’au dernier des hommes de l’Empereur, allument des cierges – qu’ils reçoivent de l’eidikos – et font des sauts en dansant tout autour du Sigma et en chantant chacun, magistroi, anthypatoi et patrices, titulaires d’offices, ainsi que les membres du Sénat et les hommes de l’Empereur, leurs propres hymnes à l’Empereur pour la Brumalie. Les gens de la Chambre de même que les eunuques affectés à la Table chantent, eux aussi, leurs propres hymnes à l’Empereur pour la Brumalie. – À noter que lorsque les membres du Sénat et ceux de la Chambre commencent à chanter les hymnes à l’Empereur pour la Brumalie et à danser comme on vient de le dire, l’un des impériaux descend par les marches dans la phiale et danse. – Et quand tous, magistroi ainsi que membres du Sénat, gens de la Chambre et eunuques affectés à la Table, ont, comme on vient de le dire, fait trois fois le tour de la phiale sur le passage qui l’entoure, ils s’arrêtent dans l’espace qui borde sa largeur et ovationnent l’Empereur123. »


    Mais cela se produit aussi lors de repas, avec danses et chants :


    « Le lendemain de la Brumalie se tient un repas, dans l’admirable salle de Justinien, avec seize tables et l’accompagnement, avec table séparée, où viennent s’asseoir les souverains avec les magistroi, les anthypatoi, les patrices, les titulaires d’offices, les protospathaires, comme le prescrit le cérémonial de composition des banquets, et le ballet a lieu selon le protocole indiqué dans le cérémonial. Interviennent dans le ballet les magistroi, anthypatoi, patrices, titulaires d’offices, protospathaires, et ils font des sauts comme le veut le protocole. Si certains d’entre eux sont assis au banquet, ils se lèvent pour exécuter le ballet, puis, sur ordre de l’Empereur, se rasseyent chacun à sa place. – À noter que les personnes susdites interviennent toutes ensemble dans le ballet, mais pour les poèmes, autrement dit les hymnes à l’Empereur chantés en alternance pour la Brumalie, elles se succèdent : ainsi, une fois que les magistroi et ceux de leur classe ont fini, les membres de la Chambre commencent ; ensuite, quand les membres de la Chambre et ceux de leur classe ont fini, les patrices anthypatoi commencent leurs propres hymnes à ­l’Empereur pour la Brumalie, et ils les achèvent, comme on l’a dit précédemment, avec ceux de leur classe. En second rang, interviennent les officiers des tagmata : ceux des Scholes, de l’arithmos et des nouméra en une seule classe, ceux des excubiteurs, des hicanates et de la flotte impériale en une autre classe. Tous ces intervenants, au cours du ballet, reçoivent du préposé à la Table des bourses et lancent alors ovations et vœux pour l’Empereur et pour le jour faste de sa Brumalie124. »


    Même chose lors du dîner du 2 janvier, au Triklinos des 19 lits :


    « Le neuvième jour du Dodécaméron125, tandis que les souverains sont assis au dîner que l’on appelle “comique”, ceux qui vont participer à l’intermède gothique se tiennent aux deux entrées de la grande salle des Dix-neuf Lits de la façon suivante. Du côté gauche, où se trouve le drongaire de la flotte, se tiennent le maïstôr de la faction des Bleus avec un petit nombre de démotes et les joueurs de pandoura avec leur pandoura, et derrière lui les deux Goths portant des peaux de bêtes avec fourrure à l’extérieur et des masques de différentes sortes, et tenant de la main gauche un bouclier et de la droite un bâton. De la même façon, du côté droit, où se trouve le drongaire de la Veille, se tiennent le maïstôr de la faction des Verts avec un petit nombre de démotes et les joueurs de pandoura avec leur pandoura, et derrière le maïstôr les deux Goths portant des peaux de bêtes avec fourrure à l’extérieur et des masques de différentes sortes, et tenant de la main gauche un bouclier et de la droite un bâton. À la fin du jeu de boules, le souverain donne au préposé à la Table l’ordre de les faire entrer, le préposé à la Table donne aussitôt des instructions au maître des divertissements scéniques, et ce dernier les invite à entrer. En courant et en frappant le bouclier avec le bâton qu’ils portent avec des coups retentissants, ils disent : “Toul, toul !”. En disant cela sans discontinuer, ils montent près de la table impériale, à faible distance. Là, s’étant rejoints, ils se mettent en formation circulaire, les uns enfermés à l’intérieur du cercle, les autres fermant le cercle à l’extérieur. Après avoir fait cela trois fois, ils se séparent et se mettent à leurs emplacements propres, ceux des Bleus à gauche, ceux des Verts à droite, avec les autres démotes, et les deux groupes disent ensemble les chants gothiques, qui sont les suivants – les pandourai faisant entendre leur propre mélodie126. »


    Conclusion


    Tout ce cérémonial montre deux aspects de la cour, ou plutôt deux cercles, qui s’ouvrent ponctuellement aux personnages les plus haut placés du Palais. Le premier cercle, celui des officiers militaires ou civils à la tête de commandements majeurs, est admis à la table de ­l’Empereur : ces officiers constituent à la fois le véritable gouvernement de l’Empire en même temps que la cour au sens restreint. Mais il existe un second cercle, qui n’est pas moins important pour que l’administration militaire et civile fonctionne, et qui se trouve honoré lors des jours de fête par une invitation dans le même triklinos que l’Empereur : tous les agents des bureaux de la capitale, administration de la Ville comprise, et tous les officiers subalternes et sous-officiers des principaux contingents, sans oublier les représentants des dèmes ou factions, symbolisant le peuple de Constantinople. À noter la place éminente des stratèges, seuls commandants effectifs désignés par leur grade quand les autres sont désignés par leur dignité – distinction apparemment subtile dont il convient maintenant de traiter.


     


     


    
      
        1. Livre des Cérémonies, prologue, vol. I, p. 2-4.
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        3. Livre des Cérémonies, II, 1, vol. III, p. 18.

      

      
        4. À la fois Dieu et homme : il s’agit évidemment du Christ.

      

      
        5. Il s’agit du logothète du Drome, le logothète par excellence, chargé de la transmission des ordres, de la Poste (le Drome, ancien cursus publicus romain, dont c’est la traduction en grec) et des Affaires étrangères.

      

      
        6. Le préposé du mois.

      

      
        7. Ce « à noter » récurrent est une traduction commode, mais le texte grec (istéon oti) veut dire « il faut savoir (ou noter) que ».

      

      
        8. Nous verrons au chapitre suivant que tout dignitaire est sénateur à partir de la dignité de protospathaire.

      

      
        9. La journée compte douze heures. Au solstice d’été, où le soleil se lève à quatre heures, la troisième heure se termine à huit heures. À supposer que les audiences aient commencé à quatre heures !

      

      
        10. Au nombre de quatre-vingts.

      

      
        11. Les offices sont les emplois de commandement ; la nomination à un office élevé entraîne l’attribution d’une dignité également élevée. Le logothète du Drome est en général magistros ou patrice.

      

      
        12. Il s’agit d’une couronne sans croix.

      

      
        13. Tunique d’intérieur longue à courtes manches.

      

      
        14. Livre des Cérémonies, II, 1, vol. III, p. 22-24.

      

      
        15. Ibid., II, 3, vol. III, p. 32. Sont ici cités les fonctionnaires les plus importants. Le génikos est en général qualifié de logothète. Le sacellaire n’est plus à cette époque le gestionnaire de la fortune impériale et de ses revenus, mais le contrôleur général des finances.

      

      
        16. Il s’agit à nouveau du logothète du Drome.

      

      
        17. Le nouveau promu était le plus souvent déjà titulaire d’un office, mais de rang inférieur.

      

      
        18. Le grand Empereur est l’empereur principal, qui règne effectivement ; le petit empereur est le coempereur. Le cas le plus fréquent est celui du fils de l’empereur principal, déjà couronné. En l’occurrence, Constantin Porphyrogénète, qui règne seul depuis janvier 945, a fait couronner son fils Romain, né sans doute en 938, dès le 6 avril, donc à l’âge de 7 ans. Voilà un vrai « petit » empereur. Romain II règne de façon effective de 959 à 963.

      

      
        19. Eunuques du Palais, dans la continuation de l’ancien Præpositus Sacri Cubiculi, chef des eunuques de la Chambre impériale. Deux empereurs, donc deux préposites.

      

      
        20. C’est le préposé aux cérémonies, sous les ordres du préposites et commandant à des silentiaires.

      

      
        21. Il s’agit de l’hippodrome couvert du Palais, devenu une sorte de grand sas entre les différentes parties du Palais où devaient se tenir la quasi-totalité des personnes travaillant au Palais.

      

      
        22. Bureaux dont les chefs ne sont pas énumérés dans l’introduction : logothète du stratiôtikon, chargé de la tenue des rôles militaires, donc de l’enregistrement des troupes ; le préposé au vestiaire (public) qui conserve les outils d’armement de la flotte ; le préposé à l’eidikon, trésor où sont stockés les espèces et objets précieux destinés au paiement du salaire des principaux dignitaires et fonctionnaires ; le Grand Curateur, qui administre le domaine privé de l’Empereur, dont a été détaché le curateur des Manganes, domaine impérial particulièrement important ; ­l’Orphanotrophe, à la tête du grand orphelinat Saint-Paul de Constantinople.

      

      
        23. Il s’agit du préfet de Constantinople, chargé non seulement de la police et du maintien de l’ordre dans la Ville, mais aussi de la surveillance des corps de métier.

      

      
        24. Situé à l’entrée du Palais : il semble donc que le préfet est alors remis à ses subordonnés et que ses bureaux ne soient pas dans le Palais, ce qui semble effectivement plus adapté à ses activités.

      

      
        25. Cette locution traduit le grec politeia, littéralement « l’ensemble des citoyens ». Nous y revenons plus bas.

      

      
        26. Livre des Cérémonies, II, 3, vol. III, p. 32-34.

      

      
        27. Ibid., II, 14, vol. III, p. 92.

      

      
        28. Ce sont les dignitaires du clergé de Sainte-Sophie, dont les plus importants sont les didascales (ceux qui enseignent : le didascale de l’Évangile, celui du Psautier et celui de l’Apôtre [les épîtres de Paul]).

      

      
        29. Diacres et sous-diacres.

      

      
        30. Officier de la cour chargé d’ordonner les audiences impériales.

      

      
        31. Le patriarche est sacré archevêque de Constantinople par trois métropolites, dont le métropolite d’Héraclée de Thrace (Marmara Ereğlisi).

      

      
        32. La tribune, qui délimite le sanctuaire.

      

      
        33. Le kyklion est un couloir situé sous le synthronon, la série de bancs situés à hauteur croissante où siège le clergé de Sainte-Sophie.

      

      
        34. Pièce, ou plutôt appartement, situé au fond du collatéral sud, où l’Empereur se tient lors des offices solennels auxquels il assiste et d’où il peut passer dans le sanctuaire recevoir la communion du patriarche.

      

      
        35. Situé à l’extérieur de Sainte-Sophie, juste à l’est du collatéral sud.

      

      
        36. Voir chap. 1, p. 32-33.

      

      
        37. Si l’on en croit le chroniqueur Jean Skylitzès, « c’est ainsi qu’il avait mis à l’encan les degrés de la cléricature et les promotions à l’épiscopat, et qu’il faisait aussi tout ce que les vrais évêques jugent inconvenant, s’adonnant à la passion des chevaux, passant son temps à la chasse, accomplissant aussi d’autres incongruités qu’il serait… sacrilège d’exposer en détail » : Empereurs de Constantinople, p. 205.

      

      
        38. Livre des Cérémonies, I, 1, vol. I, p. 6.

      

      
        39. Respectivement le chef des gardes impériaux et son adjoint.

      

      
        40. Les démarques sont les chefs des dèmes ou factions, impliqués dans l’organisation et sans doute le financement des courses de l’hippodrome, les Bleus qui ont, à la haute époque, absorbé les Blancs, et les Verts qui ont absorbé les Rouges. Ces factions ont joué un rôle politique important jusqu’à la sédition Nika qui faillit renverser Justinien Ier en 534. Censés représenter le peuple romain, ils jouent encore un grand rôle dans les acclamations de l’Empereur lors des cérémonies. Voir DAGRON, G., L’Hippodrome de Constantinople, p. 238-245.

      

      
        41. Chef d’un des contingents, issu des excubiteurs, contingent chargé de la garde des prisons.

      

      
        42. Originellement chef de la garde des murs du Palais.

      

      
        43. Ceux qui portent une épée ; à la fois un titre (voir chapitre suivant) et une fonction.

      

      
        44. Principal adjoint du logothète.

      

      
        45. L’un des chefs des troupes du Palais.

      

      
        46. Eunuques chargés de présenter aux empereurs le bassin et l’aiguière en or où ils vont se laver les mains.

      

      
        47. La kleisourie est une subdivision du thème.

      

      
        48. Les candidats sont les membres des gardes impériales appartenant aux plus illustres familles.

      

      
        49. Adjoint du préfet.

      

      
        50. Autre subordonné du préfet. Le prétoire est l’endroit où siège le préfet, successeur en cela du préfet du prétoire antique ; le logothète du prétoire est sans doute chargé des prisons qui s’y trouvent.

      

      
        51. La Belle Porte ouvrait vers le sud et permettait d’entrer dans le narthex intérieur de la cathédrale, le plus large : Sainte-Sophie comporte aussi un narthex extérieur, plus étroit. Cette porte existe toujours, surmontée d’une mosaïque montrant Constantin et Justinien offrant au Christ respectivement la ville et sa cathédrale. Cette mosaïque date du règne de Constantin Porphyrogénète.

      

      
        52. L’Empereur ne porte jamais de couronne à Sainte-Sophie, sauf pour le couronnement d’un coempereur.

      

      
        53. Sainte-Sophie est une basilique à trois nefs, une nef centrale, un collatéral sud et un collatéral nord. Une porte s’ouvre sur chacune de ces nefs. La porte impériale est la porte centrale ; aujourd’hui encore, elle surmontée d’une mosaïque représentant le Christ en majesté et l’Empereur – en l’occurrence Léon VI – en proskynèse devant celui-ci.

      

      
        54. Désigne le sanctuaire, limité du côté de la nef par une barrière, qui évoluera en templon, puis en iconostase. Un chemin, qui peut être marqué par le dallage et souligné par une colonnade, conduit de la chaire (ou ambon) à la double porte centrale (saintes portes) du templon. À l’époque de Constantin Porphyrogénète, la barrière de chancel était surmontée de colonnes supportant une architrave, ce qui constitue le templon ; entre les colonnes étaient tendus des rideaux, ouverts ou fermés selon les étapes de la liturgie.

      

      
        55. Un pavement circulaire de marbre pourpre marque donc la place de l’Empereur.

      

      
        56. Panneau décoratif.

      

      
        57. Grand voile qui recouvre à la fois le calice et la patène. Il symbolise les langes dont le Christ fut revêtu à la Nativité.

      

      
        58. Appartements de l’Empereur situés à l’extrémité orientale du collatéral sud.

      

      
        59. En principe, celui qui partage la cellule du patriarche. En fait, le plus haut dignitaire du clergé byzantin après le patriarche. Le titre est généralement donné à un métropolite provincial.

      

      
        60. Mélange de vin et d’eau.

      

      
        61. Livre des Cérémonies, I, 55, vol. II, p. 72-74.

      

      
        62. Portique qui se trouve devant l’Augusteus.

      

      
        63. Tunique ceinturée qui descend jusqu’aux chevilles.

      

      
        64. La ceinture qui va avec le sticharion.

      

      
        65. Fonctionnaires palatins chargés de maintenir le silence et l’ordre en présence du souverain.

      

      
        66. CHEYNET, J.-C., « La patricienne à ceinture, une femme de qualité » : dans Au cloître et dans le monde : femmes, hommes et sociétés (IXe-XVe siècle). Mélanges en l’honneur de Paulette L’Hermite-Leclercq, éd. HENRIET, P. ; LEGRAS, A.-M., Paris, 2000, p. 179-187.

      

      
        67. Livre des Cérémonies, I, 59, vol. II, p. 114-118.

      

      
        68. Tunique de forme trapézoïdale, portée aussi bien par des hommes.

      

      
        69. Sorte de tablier couvrant la poitrine et le dos et tombant assez bas. Se met par-dessus le précédent.

      

      
        70. Livre des Cérémonies, I, 61, vol. II, p. 124-132.

      

      
        71. On voit donc que désigne non pas l’ensemble des citoyens, mais ceux qui sont en charge de l’administration de la Ville, le personnel dont dispose le préfet.

      

      
        72. Caisse qui regroupe le numéraire pour payer les salaires des sénateurs et assurer l’armement de la flotte centrale, mais aussi les vêtements de soie fabriqués dans les ateliers impériaux ou achetés auprès des artisans de Constantinople et qui servent également pour les traitements, ou bien des cadeaux aux princes et ambassadeurs étrangers.

      

      
        73. Vêtement de dessous, qui peut être fortement orné.

      

      
        74. Ce qui confirme que le préfet de la Ville reçoit le plus souvent le titre de patrice.

      

      
        75. Livre des Cérémonies, II, 10, vol. III, p. 64-66.

      

      
        76. Les fonctionnaires des bureaux chargés des écritures.

      

      
        77. Livre des Cérémonies, I, 27, vol. I, p. 200-206. Voir chap. 2, p. 92.

      

      
        78. Livre des Cérémonies, II, 13, vol. III, p. 86-90.

      

      
        79. Quartier situé au sud du forum de Théodose ; sans aucun doute, Narsès, un général de Justinien, y possédait un Palais, qui a donné le nom au quartier.

      

      
        80. Quartier difficile à localiser, mais situé près de la mer, puisque le dromon impérial y aborde, et proche du précédent.

      

      
        81. Vigne grimpant le long des arbres.

      

      
        82. Le quartier du monastère impérial de Stoudios. Plus largement, cette zone urbaine, très prisée et proche de la Porte dorée, s’appelle Psamathia.

      

      
        83. Livre des Cérémonies, I, 79, vol. II, p. 266-274.

      

      
        84. Terme latin : « Lève ! »

      

      
        85. Le questeur (du Palais Sacré) est l’un des plus hauts fonctionnaires de la justice.

      

      
        86. Prophektôr est donc l’hellénisation après transformation du latin præfectus, le préfet de la Ville.

      

      
        87. Chars tirés par deux chevaux.

      

      
        88. Principal officier chargé des courses, il fait notamment la liaison avec l’Empereur.

      

      
        89. Au droit de la loge impériale se trouve le stama (« arrêt » : c’est aussi la ligne d’arrivée), l’endroit où l’on s’arrête ; il a la forme d’un Π, donc d’un passage, ici utilisé par les fonctionnaires chargés de couronner les vainqueurs, surmonté d’une terrasse.

      

      
        90. Chargés des objets précieux, ici les dèmosia, qui vont orner le costume des vainqueurs, donnés aux dèmes, mais achetés sur les fonds publics. Le dèmosion est aussi le fisc, donc il semble y avoir un jeu de mots.

      

      
        91. L’endroit où sont postés les chars avant le début de la course, et plus largement, les entrées de l’hippodrome depuis la ville.

      

      
        92. Artère principale de Constantinople bordée de portiques sur une grande partie de sa longueur.

      

      
        93. Voir supra, Introduction, p. 18.

      

      
        94. Annales regni Francorum, éd. PERTZ, G. H., KURZE, F., Hanovre, 1895 (Monumenta Germaniæ Historica, Scriptores Rerum Germanicarum 6), p. 14-15. PERROT, J., L’Orgue de ses origines hellénistiques à la fin du XIIIe siècle, Paris, 1965, p. 272-273.

      

      
        95. Ibid., p. 273-276.

      

      
        96. Venise fait alors partie de l’Empire byzantin.

      

      
        97. Ibid., p. 276-284.

      

      
        98. Livre des Cérémonies, I, 90 et 91, vol. II, p. 348-352.

      

      
        99. Voir Introduction, p. 15.

      

      
        100. Listes de Préséances, p. 164-171.

      

      
        101. À Noël et à Pâques ont lieu les visites habituelles des ambassadeurs bulgares.

      

      
        102. Dernière dignité avant la promotion comme protospathaire, qui donne accès au Sénat proprement dit. Toutes les dignités ou fonctions énumérées par la suite sont de rang inférieur.

      

      
        103. Officiers subalternes des Scholes.

      

      
        104. Sous-officiers.

      

      
        105. Sous-officiers subalternes.

      

      
        106. Sans doute des officiers arabes prisonniers au Prétoire.

      

      
        107. Listes de Préséances, p. 171-192.

      

      
        108. Nous y revenons dans le chapitre suivant.

      

      
        109. Autre prison.

      

      
        110. Respectivement les responsables des hospices et des asiles de vieillards

      

      
        111. Personnes chargées chacune d’une salle ; on voit ici la distinction entre le Grand Palais proprement dit, autour du Chrysotriklinos, et l’ancien Palais de Daphnè, où se trouve d’ailleurs le tribunal des 19 lits.

      

      
        112. Comprendre : du logothète du Stratiôtikon, le bureau de l’armée.

      

      
        113. Commandants des régiments des excubiteurs

      

      
        114. Ce sont tous des sous-officiers.

      

      
        115. Livre des Cérémonies, I, 74 et 84, vol. II, p. 176 et 330.

      

      
        116. Ibid., I, 18, vol. I, p. 132.

      

      
        117. Ibid., I, 27, vol. I, p. 206.

      

      
        118. Ibid., II, 15, vol. III, p. 142-148.

      

      
        119. Ibid., II, 18, vol. III, p. 152-162.

      

      
        120. Otton tente d’obtenir une porphyrogénète pour épouser son fils, le futur Otton II. Cette ambassade échoue. Otton devra se contenter ­d’obtenir de Jean Tzimiskès, successeur de Nicéphore Phocas, une nièce de l’empereur régnant, Théophano, en 972.

      

      
        121. LIUTPRAND DE CRÉMONE, Ambassade, chap. 11, Œuvres, p. 374-375.

      

      
        122. Ibid., c. 20, p. 380-383. Notons que ce garum, jugé ici délicieux, est précisément l’« infecte liqueur à base de poisson » évoquée plus haut.

      

      
        123. Livre des Cérémonies, II, 18, vol. III, p. 152-154.

      

      
        124. Ibid., p. 158.

      

      
        125. Les douze jours qui vont de Noël à l’Épiphanie.

      

      
        126. Livre des Cérémonies, I, 92, vol. II, p. 354-356. Suivent les paroles gothiques avec/ou leur traduction en grec.

      
    

  


  
    Chapitre 4

La cour : dignités et fonctions


    Un auteur du xie siècle sur lequel nous reviendrons dans ce chapitre, mais qui est sans doute l’un des meilleurs exemples de courtisan, Michel Psellos, s’exprime ainsi dans sa Chronographie : « Deux choses supportent et soutiennent l’hégémonie des Grecs [les Byzantins] : les dignités et les richesses1. » Nous verrons que c’est un fin connaisseur du système. Il décrit un moment d’apogée de l’Empire, avant les désastres de la fin du siècle, à une époque où l’Empire byzantin est encore sans conteste la première puissance de la chrétienté.


    Comme nous allons le voir, dignités et richesses sont étroitement liées et complémentaires, car une partie des dignités s’achète et la plupart des dignités donnent lieu au versement d’un salaire, la roga, qui peut être considérable quand l’on accède aux dignités les plus élevées. Nous avons vu dans le chapitre précédent que, en fonction de la dignité dont on est revêtu, l’on approche l’Empereur de plus ou moins près, notamment dans les repas offerts dans le Triklinos des 19 lits ou au Chrysotriklinos.


    Dignités par ordre, dignités pas les insignes.


    En fait, il existe deux sortes de dignités. Les unes sont conférées par un ordre (dia logou) et comportent une fonction effective de commandement ou d’exécution. Naturellement, ce qu’un ordre de l’Empereur a fait, un autre ordre peut le défaire : les fonctions sont révocables à tout moment, selon la volonté du souverain, comme les préfets ou les recteurs dans la France d’aujourd’hui. Les dignités « par ordre » sont par nature fragiles et temporaires. On comprend aisément que le stratège d’un thème sera révoqué s’il ne conduit pas bien ses troupes ou s’il administre mal, du moins aux yeux de l’Empereur, le thème, la province qui lui a été confiée ; s’il réussit, il sera nommé dans un thème plus important et sans doute plus rémunérateur. S’il est un bon chef de guerre, il pourra même devenir domestique des Scholes, commandant en chef des troupes byzantines.


    Prenons comme exemple un personnage important de l’époque de Constantin Porphyrogénète, son quasi-contemporain, Syméon Logothète, auteur d’une chronique qui nous a été transmise sous ce nom, mais aussi sans doute, sous le surnom de Métaphraste, auteur d’une compilation officielle de nombreuses Vies de saints alors en faveur à Constantinople. Le premier poste pour lequel il nous est connu est celui de grand chartulaire du bureau du Stratiôtikon, le bureau de l’armée : il est donc alors le responsable de la tenue des rôles militaires ; mais il a forcément à ce stade derrière lui une carrière déjà longue dans divers bureaux de l’administration impériale, d’autant qu’il était à ce moment asèkrètis. Plus tard, il est prôtoasèkrètis, donc directeur de l’administration centrale, et participe à ce poste à la rédaction des novelles (lois nouvelles) promulguées par Romain II (959-963), le fils de Constantin Porphyrogénète, et par Nicéphore II Phocas (963-969), qui s’empare du pouvoir à la mort de Romain. Mais il fut par la suite logothète du Stratiôtikon et, finalement, logothète du Drome, stade suprême de l’ascension administrative. Enfin, il se retire dans un monastère où il écrit sa chronique et, s’il en est bien l’auteur, son recueil hagiographique.


    L’ascension dans les fonctions, dans les dignités par ordre, s’accompagne, dans son cas, comme c’est la règle générale, d’une ascension dans les dignités conférées par les insignes (dia brabeiôn). Syméon est protospathaire quand il occupe la fonction de grand chartulaire du Stratiôtikon. Prôtoasèkrètis, il a le titre de patrice ; devenu logothète, il est titré magistros, la dignité la plus élevée. Entré au monastère, il a quitté toutes ses fonctions, mais il garde ses titres. Sauf en cas d’indignité notoire ou de haute trahison, les dignités par les insignes sont en effet viagères. Elles sont le véritable marqueur social : promu protospathaire en devenant prôtoasèkrètis, Syméon est fait sénateur et sa famille devient sénatoriale, lui, son épouse et ses enfants jusqu’à ce qu’ils soient en mesure, pour les garçons, d’obtenir par eux-mêmes une dignité, car celles-ci ne sont pas héréditaires et ils devront à leur tour accomplir le cursus honorum. Quant aux filles, elles conservent la classification attachée à leur père jusqu’à ce qu’elles se marient, ou soient mariées, revêtant alors la dignité de leur époux. La femme d’un protospathaire sera qualifiée de protospatharissa.


    À première vue, tout repose donc sur la volonté impériale et, sans doute, sur le mérite du bon fonctionnaire ou du valeureux militaire qui s’illustre sur le champ de bataille. Pour les fonctions, c’est à la fois exact et évident. Mais non pour les dignités par les insignes, comme nous allons le voir à travers cet extrait du Livre des Cérémonies :
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    « Voici le barème des sommes à donner par ceux qui doivent être honorés de dignités et offices, tel qu’il était en vigueur sous Léon, le souverain ami du Christ : le mandatôr impérial, 2 livres d’or ; le candidat impérial, 3 livres d’or ; le stratôr impérial, 4 livres d’or ; le spathaire impérial, 5 livres d’or ; le spatharocandidat impérial, 6 livres d’or ; le protospathaire impérial, 12 livres d’or, et même souvent même 18 livres. Tous ces dignitaires [doivent payer ce prix], qu’ils aient un office ou non. Celui d’entre eux qui veut être établi parmi les impériaux touchant une solde verse, outre la valeur de la dignité, un supplément de 4 livres. S’il veut en plus se faire inscrire au Chrysotriklinos, il verse 4 autres livres. Celui qui veut entrer dans la grande hétairie, si sa solde ne dépasse pas 40 ­nomismata, verse 16 livres ; mais s’il demande une solde supérieure, le prix doit augmenter en proportion de la solde, à raison de 1 livre pour 7 nomismata. »


    Autrement dit, le prix de ces dignités s’entend pour la dignité en soi, même non accompagnée de roga2. La dignité nue a donc une valeur qui est élevée : pour payer les 12 livres d’or, et devenir protospathaire, et donc accéder au Sénat, il faut verser 864 nomismata, représentant presque quatre kilos d’or ; et même sans doute les presque six kilos des 1296 nomismata représentant les 18 livres d’or. La livre byzantine est la livre romaine, de 327 gr. À titre de comparaison, le salaire mensuel d’un ouvrier qualifié de la capitale se situait autour de 1 nomisma par mois. Si l’on veut un salaire ou roga, il faut payer davantage et le rendement varie entre 2,38 % et 3,47 % ; mais ce rendement rémunère aussi l’honneur nu, d’où sa déconnexion d’avec les taux d’intérêt usuels. On peut même acheter un supplément de roga et le rendement est alors uniforme : on touche 7 nomismata par livre versée, soit un rendement de 9,72 %. Il existe donc une véritable rente d’État ; mais, comme la dignité, elle est viagère. Et cette rente viagère a un rendement supérieur aux taux maximal autorisé à ceux qui font commerce de l’argent, 8,33 %.


    C’est la dignité qui est la caractéristique de la place dans la société, le véritable marqueur social, qui entraîne toute la famille : quand on nomme une personne dans une chronique, on n’évoque pas toujours sa fonction, mais toujours la dignité, « le patrice X… » ou « le spathaire… » ; la dignité précède le nom, la fonction le suit : « le patrice N…, stratège des Anatoliques », ou bien « N…, patrice et stratège des Anatoliques ». Dans les cérémonies que nous avons étudiées au chapitre précédent, il existe toutefois une exception : lors de la promotion à une dignité supérieure d’un haut fonctionnaire, on appelle celui-ci par la fonction, par exemple stratège, avant de le qualifier de la nouvelle dignité qu’il va obtenir.


    Certaines fonctions s’achètent. Le même titre II, 49 du Livre des Cérémonies comporte les « versements qui doivent être faits pour accéder aux charges de chartulaires et de notaires des bureaux3 : les notaires de l’Eidikon, 55 livres ; les chartulaires du Génikon, 65 livres ; les chartulaires extérieurs du Génikon, c’est-à-dire ceux des caisses, <…> livres ; les chartulaires du Stratiôtikon, 40 livres4 ; les notaires du Stratiôtikon, 20 livres ; les notaires de la sakellè, 30 livres ; les notaires du Vestiaire, <…> livres ». Les sommes payées sont considérables, ce qui suppose des fonctions, publiques, qui génèrent des revenus également élevés, sinon l’on ne trouverait pas preneur. Autrement dit, l’institution romaine des sportules, les versements faits par les citoyens5 en faveur des fonctionnaires dont ils requièrent les services, persiste. Prenons l’exemple du Stratiôtikon : être inscrit aux rôles militaires entraîne évidemment l’obligation de servir, obligation qui est d’ailleurs familiale ; le soldat disparu ou simplement trop âgé pour servir doit être remplacé dans les rôles militaires par son fils. Réciproquement, le statut d’inscrit au rôle militaire dispense de payer les charges militaires et de participer aux corvées comme la construction des routes. D’aucuns cherchent à échapper à la charge du service militaire, la strateia6, et paieront donc les chartulaires ou les notaires du Stratiôtikon pour… ne pas être inscrits aux rôles militaires.


    Le Sénat


    Sont sénateurs ceux qui appartiennent à la synklitikè boulè, l’assemblée sénatoriale. Mais le terme boulè, assemblée délibérante, a perdu depuis longtemps de son importance ; l’essentiel, c’est d’être « sénatorial » (synklètikos). L’appartenance au Sénat n’est ni une fonction ni une dignité : il n’y a pas de brevet d’entrée, pas de mention dans les actes. Faire partie du Sénat, c’est la conséquence induite de la dignité que l’on possède, c’est la qualité sociale qui en découle. Les fonctions, même les plus élevées, n’ouvrent pas les rangs du Sénat, mais s’accompagnent systématiquement de dignités supérieures, qui aboutissent au même résultat. Autrement dit, des militaires de haut rang ou même des ecclésiastiques peuvent en faire partie, non pas ex officio, mais grâce à la dignité qu’ils possèdent par ailleurs ou parallèlement. Les dignités qui ouvrent les rangs du Sénat sont dites « sénatoriales » et commencent au rang de protospathaire, dont nous venons de voir le prix élevé, hors de portée non seulement des gens du peuple – cela va de soi –, mais même, du moins à l’époque de Constantin Porphyrogénète, des marchands de Constantinople, qui d’ailleurs n’ont pas intérêt à intégrer cette caste. Mais l’intérêt n’est pas forcément la seule chose qui guide les hommes.


    L’appartenance au Sénat, qui n’est donc pas une fonction, même si le Sénat a pu jouer en d’autres époques un rôle politique, est une distinction sociale et un marqueur très fort accompagné de quelques privilèges. En cas de litige, le serment du sénateur est exigé à son domicile et non en public ; il bénéficie d’un tribunal spécial et il est dispensé de verser une caution, au cas où tel versement serait exigible. Le Sénat est bien une catégorie sociale et non socioprofessionnelle. Toute la famille appartient au Sénat : la femme, même veuve, les filles avant leur mariage et les fils tant qu’ils ne sont pas à même d’obtenir une dignité par eux-mêmes. Mais cette condition n’est pas héréditaire : à chaque génération, il faut obtenir la dignité sénatoriale qui ouvre les rangs du Sénat, et cette dignité est viagère. Surtout, être sénatorial suppose un certain mode de vie : l’activité normale, quand il y en a une, est le service public, civil ou militaire7 ; en revanche, le commerce, l’artisanat et la finance sont interdits8. Au reste, les hauts dignitaires n’ont pas le droit de prêter à plus de 4,16 % ; voilà qui ferait réfléchir à deux fois un riche marchand qui serait prêt à aligner les 864 ou 1296 nomismata lui permettant de devenir protospathaire, mais qui se ruinerait aussitôt, faute de pouvoir continuer son commerce. Ajoutons que le Sénat n’est pas parfaitement homogène, mais doté d’une hiérarchie interne : ceux qui possèdent les dignités les plus hautes sont les ekkritoi, dont la réunion a seule pouvoir délibérant.


    La roga et son paiement


    Pour les salaires des fonctionnaires, nous ne sommes renseignés que sur ceux des stratèges des thèmes, sûrement les mieux payés. Mais la façon dont le Livre des Cérémonies présente les choses n’est pas sans intérêt9. C’est le « tarif des soldes des stratèges et kleisourarques10, tel qu’il était en vigueur sous Léon, le souverain ami du Christ », présenté selon une liste qui donne une sorte de hiérarchie, en partie géographique, des thèmes. Les trois premiers stratèges touchent 40 livres de salaire annuel : Anatoliques, Arméniaques, Thracésiens ; les deux qui viennent en tête sont les divisions d’origine de l’Asie Mineure, où l’on a cantonné l’armée repliée d’Orient (Anatolè en grec), donc de Syrie, Palestine et Égypte, et celle, repliée, d’Arménie ; les Thracésiens représentent la partie la plus occidentale du thème des Anatoliques, dont ils faisaient à l’origine partie. Viennent ensuite les stratèges des deux thèmes proches de Constantinople, l’Opsikion et les Bucellaires, avec un salaire de 30 livres. Les autres stratèges d’Asie Mineure sont gratifiés de 20 livres, sauf celui de Chaldée, qui ne touche que 10 livres car il reçoit les 10 autres prises sur le kommerkion11 de son thème. Celui de Mésopotamie ne touche rien, « car il prend pour lui la totalité du kommerkion12 ». À l’époque de Léon VI, les thèmes de Sébastèe, Likandos, Séleucie et Léontokômè n’étaient que des kleisouries, et leurs chefs ne touchaient que 5 livres par an ; Constantin Porphyrogénète signifie ainsi qu’ils en touchent à son époque 20, car ces kleisouries sont devenues des thèmes. Les stratèges de Thrace et de Macédoine touchent respectivement 20 et 30 livres. Les stratèges des thèmes maritimes (Cibyrréotes13, Égée, Samos) ne touchent que 10 livres. « À noter que les stratèges d’Occident [autrement dit les stratèges du Péloponnèse, de Nikopolis, d’Hellade, de Sicile, de Longobardie, du Strymon, de Céphalonie, de Thessalonique, de Dyrrachion et de Dalmatie] ne recevaient pas de solde, parce qu’ils « prélèvent sur leur propre thème leurs sportules annuelles » et se paient sur les habitants, à la hauteur probable de 20 livres. De plus, le thème de Cherson (au sud de la Crimée) est assimilé aux thèmes occidentaux.


    Mais, nous l’avons vu, la plupart des titulaires de dignités par les insignes touchaient une roga. Comme les ­fonctionnaires sont en général dotés d’une telle dignité, la roga de celle-ci vient s’ajouter à celle de leur fonction. Les rogai sont remises lors d’une séance solennelle par ­l’Empereur lui-même14 pour laquelle nous disposons à nouveau du récit qu’en fait Liutprand de Crémone, invité par Constantin Porphyrogénète à assister, le 28 mars 950, à la remise annuelle des rogai qui se déroule dans le Chrysotriklinos15 :


    « Dans la semaine du Vaiophoron (ce que l’on appelle chez nous le dimanche des Rameaux), l’Empereur fait une distribution de nomismata d’or aussi bien aux militaires qu’à ceux qui occupent divers offices, selon ce que mérite chaque office. Comme il voulut me faire assister à cette distribution, il me fit venir. La chose s’est passée de la manière suivante. On avait placé une table de dix coudées de long sur quatre de large sur laquelle on tenait les nomismata attribués à chacun mis dans des boîtes avec le nombre écrit à l’extérieur. Ils s’avançaient ensuite devant l’empereur non dans le désordre, mais selon un ordre précis, à l’appel de quelqu’un qui déclinait les noms des gens inscrits selon le mérite de leur office. Le premier appelé est le recteur des palais16, pour lequel les nomismata ne sont pas placés dans les mains mais posés sur les épaules, avec quatre skaramangia. Après lui, on appelle le domestique des Scholes et le drongaire du Ploïmon, dont l’un est le chef de l’armée de terre et l’autre de la marine ; comme ils sont de dignité égale, ils reçoivent le même nombre de nomismata et de skaramangia et, vu la quantité qu’ils recevaient, ils ne les portèrent pas sur les épaules, mais se firent aider pour les tirer derrière eux à grand peine. Après eux furent introduits les magistroi, au nombre de vingt-quatre, à qui furent distribuées des livres de nomismata, à chacun le même nombre de vingt-quatre, avec deux skaramangia. Derrière eux suivit l’ordre des patrices, à qui furent donnés à chacun douze livres de nomismata et un skaramangion (à part ce qui était donné à chacun, j’ignore le nombre de patrices tout comme celui des livres de nomismata d’or). Après quoi, on appelle une foule immense : protospathaires, spathaires, spatharocandidats, koitônites, manglavites, chefs-pilotes de navires, qui recevant sept, qui six, cinq, quatre, trois deux, une [livre de nomismata], selon le rang. Je ne voudrais pas que tu croies que cela s’est fait en une seule journée : cela a démarré le jeudi à la première heure du jour, jusqu’à la quatrième heure, et l’empereur l’a terminé le samedi et le dimanche17. Pour ceux qui reçoivent moins d’une livre, ce n’est pas l’empereur, mais le parakoimômène18 qui leur fait la distribution, durant toute la semaine avant Pâques. Comme j’étais là et regardais la chose, émerveillé, l’empereur me demanda par l’intermédiaire du logothète ce qui me plaisait là-dedans. Je lui répondis : “Cela me plairait bien si j’en avais tiré profit, comme aurait profité au riche dans la fournaise la paix qu’il distingue en Lazare qu’il avait sous les yeux19, s’il l’avait eu : mais comme cela ne lui est pas arrivé, comment donc aurait-ce pu lui plaire ?” L’empereur sourit, un peu gêné, me fit venir à lui d’un signe de tête et je reçus, d’autant plus volontiers qu’il le donna volontiers, un grand pallium20 avec une livre de pièces d’or21. »


    Les dérives du système


    Constantin Porphyrogénète a écrit pour son fils, le futur Romain II (959-963), un livre « sur l’administration de ­l’Empire », essentiellement consacré à la politique extérieure de l’Empire ; il y présente ce que l’administration impériale connaissait des différents peuples qui entouraient l’Empire. Mais il y ajoute un certain nombre d’exemples touchant la politique intérieure. Parmi ceux-ci, les démêlés entre son père, Léon VI, et un vieux clerc, domestikos de la Néa22, chantre fameux. Ce titre de domestikos implique un rôle de chef des chœurs qui animaient les offices dans la fameuse église construite par Basile Ier dans le Palais.


    Chantre incomparable et par ailleurs fort riche, sans que nous sachions pourquoi, Kténas supplia le patrice Samonas23, alors parakoimômène, d’intercéder auprès de Léon VI pour obtenir le titre de protospathaire, pouvoir en porter le vêtement et être admis au Lausiakos là où siégeaient les protospathaires. Il souhaitait également recevoir la roga attachée à cette dignité, une livre d’or annuelle, et il offrait de payer le tout 40 livres d’or24. Mais l’empereur refuse : il se ridiculiserait en faisant de ce vieux clerc gâteux un protospathaire. Et de fait, comment un prêtre pourrait-il devenir « premier porte-épée » ? Quand Samonas lui rapporte la réponse impériale, Kténas insiste et fait, si l’on peut dire, monter les enchères. Il offre en plus une paire de pendants d’oreilles évaluée à dix livres, et surtout une table en argent doré et repoussé évaluée aussi à 10 livres, le tout s’élevant donc à 60 livres. Pressé par l’insistance de Samonas, Léon accepte les 40 livres et les deux objets de prix, promeut Kténas protospathaire et, en cette occasion, lui remet la roga d’une livre. Après avoir été ainsi honoré du rang de protospathaire, Kténas vécut encore deux ans, avant de mourir ; et il reçut la roga d’une livre pour chacune de ces années. Notons que, décidément, tout s’achète, mais que Léon VI a fait faire au Trésor une excellente affaire en ne versant que trois ans de roga en échange des soixante livres apportées par Kténas ; mais c’était le prix à payer pour se commettre ainsi.


    Nous ferons un saut au siècle suivant pour rencontrer un exemple plus complexe, mais qui révèle les intrications entre valeur marchande des dignités et pression exercée par des proches du pouvoir impérial, ce que nous qualifierions de nos jours de délit d’initié. Cette affaire concerne l’intellectuel le plus illustre du xie siècle, Michel Psellos. Issu d’une famille de la couche moyenne de l’aristocratie, établie à Nicomédie mais qui, selon ses propres écrits, comptait des dignitaires jusqu’au rang de patrice, Psellos poursuit une carrière exceptionnelle. Il nous raconte qu’il progresse rapidement à l’école parce que sa mère le fait répéter à la maison25. À Constantinople, il fait partie du cercle des élèves du premier grand intellectuel de ce siècle, Jean Mavropous, cercle dans lequel il se lie avec deux futurs patriarches de Constantinople, Jean Xiphilin et Constantin Lichoudès.


    Psellos, né en 1018, commence sa carrière comme juge à Philadelphie (Alaşehir), dans le thème des Thracésiens. Quand Constantin Lichoudès devient l’un des favoris de Michel V (1041-1042), Psellos revient à Constantinople, sans doute au tribunal du Palais, et intègre le corps enseignant de l’école secondaire la plus cotée de Constantinople, celle de Saint-Pierre. Constantin IX Monomaque (1042-1055) s’entoure des principaux intellectuels de l’époque, dont Psellos, constituant ainsi ce que Paul Lemerle a appelé le « gouvernement des philosophes26 ». Il est promu à la dignité alors nouvelle d’hypertimos, occupe une place centrale à l’école de Saint-Pierre et se voit honoré du titre ronflant, mais sans portée réelle, de « consul des philosophes », ce qu’il méritait pour sa culture incomparable, mais ne suppose pas une chaire dans une université qui n’existe pas alors à Constantinople, sauf pour le droit. Il est à ce moment un homme de confiance de ­l’Empereur : par exemple, lors des événements de 1054, quand les légats du pape Léon IX (alors décédé) ont excommunié le patriarche Michel Cérulaire et qu’un synode permanent se réunit pour réagir, Monomaque envoie Psellos porter au synode un message qui délimite très étroitement la portée de la réaction synodale et épargne de condamner le siège apostolique romain. Brièvement disgracié à la fin du règne de Monomaque et envoyé réfléchir dans un monastère où il change son nom de baptême (Constantin) contre celui, monastique, de Michel sous lequel nous le connaissons habituellement, il revient bientôt en faveur. Psellos va dès lors rester proche du pouvoir et survivre à tous les (nombreux) changements de régime de la seconde moitié du siècle, jusqu’au règne de son élève, sans doute pas le meilleur, Michel VII Doukas (1071-1078). Probablement disgracié une nouvelle fois à l’extrême fin de ce règne, il se retire sans doute dans l’un des nombreux monastères dont il avait obtenu la gestion et meurt peu après.


    Michel Psellos a probablement été marié assez jeune, avec une femme issue d’une aristocratie plus élevée que lui, dont il a un seul enfant, une fille, appelée Stylianè. Celle-ci meurt avant d’avoir atteint l’âge du mariage (12 ans au plus tôt) ; pour elle, il écrit une longue et poignante oraison funèbre27. Sa femme était encore vivante et partage cette douleur, mais l’auteur ne nous dit pas son nom. Cet ­enterrement se situe à coup sûr avant le court séjour de Psellos au monastère, en fait bien avant, comme la suite va le montrer. En effet, il adoptera une fille, dont nous ignorons le nom ; on peut d’ailleurs se demander pourquoi il adopte une fille et non un garçon, dont il pourrait faire l’éducation afin de l’introduire dans le milieu des sékréta. Mais nous n’avons aucun moyen de résoudre ce mystère ; peut-être pour compenser le chagrin que lui causa le décès de sa fille. Toujours est-il que nous connaissons ce qui va suivre grâce à un mémorandum (hypomnèma) remis par Psellos au tribunal du Palais où il plaide la rupture de fiançailles. Ce mémorandum est daté, puisqu’il mentionne le règne de Théodora, fille cadette de Constantin VIII (1025-1028), dernière survivante de la dynastie macédonienne28, qui règne en personne de la mort de Constantin IX Monomaque, le 11 janvier 1055, à sa propre mort le 31 août 1056.


    Pour faire le bonheur de sa fille et la traiter non comme une enfant adoptée mais une enfant par le sang, Psellos entreprend d’assurer sa place dans la société aristocratique, en profitant de ce qu’il est un intime de l’empereur (alors Constantin Monomaque) et un membre en vue du Sénat29. Il se met en chasse d’un futur gendre, mais, d’extraction relativement modeste, il ne peut viser trop haut et fait porter son choix sur un nommé Elpidios, fils du protospathaire Jean Kenchrès, qui, sortant juste de l’adolescence, a le double de l’âge de la fille en question30. Les fiançailles, qui sont, elles, possibles, s’accompagnent de la remise par Psellos de la dot de sa fille, 50 livres d’or, dont 20 sont constituées par la dignité de protospathaire31, qui fait d’Elpidios, à ce moment ­seulement spathaire, un membre du Sénat et assure que sa fille, alors sénatrice du fait de son père, le restera en se mariant. Sans compter que la roga d’Elpidios passe de 12 nomismata reçues en tant que spathaire à une livre d’or (72 nomismata) perçues en tant que protospathaire. Mais Elpidios se révèle un mauvais sujet, paresseux et rebelle aux efforts de formation de Psellos ; néanmoins, se sentant malade, Psellos obtient de l’impératrice Théodora ­qu’Elpidios soit promu patrice. Alors, pris d’un brusque accès de lucidité, Psellos se rend compte qu’Elpidios ne marque aucun goût pour sa fille ; soucieux du bonheur de cette dernière, il décide de rompre les fiançailles, non sans avoir auparavant reçu de Théodora l’ordre qu’Elpidios soit maintenu parmi les protospathaires et que le titre de patrice lui soit mis de côté pour un éventuel gendre de meilleure qualité. Mais il lui faut plaider cette rupture devant le tribunal. Psellos accuse avec Elpidios de « ne pas vivre de façon sénatoriale », de haïr sa fiancée, et il produit des témoins ; mais les juges mettent Psellos en demeure de révéler le fond de l’affaire ou de payer les 15 livres d’amende pour rupture abusive de fiançailles. Psellos affecte de ne pas vouloir, par délicatesse, révéler les mœurs peu désirables pour un mari, en fait l’homosexualité ­d’Elpidios, et choisit de payer les 15 livres d’amende. Or Elpidios a bien rendu 30 livres en nomismata et objets précieux, mais il est toujours protospathaire, ce qui vaut 20 livres dans la dot ; il voulait rendre aussi le titre de protospathaire, mais Psellos brandit l’ordre de Théodora qui le lui interdit et le tribunal ne peut que s’incliner. Donc, au bout du compte, Elpidios doit 5 livres à Psellos ; celui-ci, bon prince, se désiste et le procès s’arrête là.


    Si Psellos s’est révélé fort mauvais dans le choix d’un gendre, il montre de quoi il est capable : sentant son cas mal assuré en justice, il obtient une décision de l’impératrice qui s’impose au tribunal, le maintien d’Elpidios parmi les ­protospathaires. De plus, par la seule faveur du prince, Psellos a obtenu pour Elpidios, outre les dignités susdites, des postes relativement importants : d’abord « petit notaire impérial » du bureau de l’Antiphonète32, puis juge de l’hippodrome33, thesmographos, mystographos, exactôr. Il cumule les fonctions et surtout les rémunérations ; les fonctions ainsi associées ne sont pas vraiment assurées, compte tenu de la médiocrité du titulaire, mais les rogai rentrent. Le plus grave est l’incapacité foncière – à en croire Psellos – du titulaire. Nous avons donc un bon exemple de cursus honorum, mais un mauvais exemple de fonctionnement de l’administration byzantine, heureusement assez isolé. Faire la carrière de son gendre n’a rien de spécifiquement byzantin ; mais la dignité concédée par l’empereur est ravalée au rang de propriété familiale, Psellos gardant de côté la dignité très élevée de patrice. Il ne faut toutefois pas tout juger à l’aune de Psellos ; il est pour une part un parvenu du talent et de l’intrigue, plus fortement attaché à l’aspect matériel des dignités que les grands lignages aristocratiques. Dans la haute aristocratie, il est certes nécessaire de se faire concéder des dignités à chaque génération ; mais cela va de soi, sans qu’il soit besoin de s’abaisser, et cela s’accommode avec le service public, qui est la vocation naturelle de cette caste où Psellos entend entrer presque par effraction.


    Les eunuques34


    Nous empruntons à Georges Sidéris la définition byzantine de cette catégorie si importante pour la vie de la cour35 :


    « Les eunuques sont un sexe dans l’Empire byzantin, aux côtés des sexes masculin et féminin ; de ce fait ils constituent une catégorie juridique spécifique, avec des limitations en droit. Est eunuque tout homme qui est dans l’incapacité de procréer. Les juristes ­byzantins définissent deux ou trois catégories d’eunuques. D’une part les eunuques naturels, ou spadones, c’est-à-dire qui sont tels du fait de leur anatomie ou de leur physiologie ou le sont devenus suite à une affection. Ils peuvent adopter et se marier. Toutefois leur mariage peut être rompu à la demande de l’épouse ou des parents de cette dernière si le mariage n’a pas été consommé du fait de l’impuissance naturelle du mari dans un délai de trois ans après la célébration de l’union. D’autre part les castrats dont les parties génitales ont été retranchées ou dont les testicules ont été froissés lorsqu’ils étaient en bas âge et qui ne peuvent engendrer de façon définitive, on appelle alors parfois ces derniers thlibiai. Les castrats ne peuvent pas se marier, et jusqu’au ixe siècle ne peuvent adopter. L’empereur Léon VI le Sage (886-912) modifie cette dernière situation en autorisant tous les eunuques à adopter.


    À Byzance la castration consiste le plus souvent en une ablation des testicules. Cette opération soit est menée sur des hommes sains afin de créer des serviteurs castrés pour le Palais impérial et les maisons des aristocrates, soit elle a un but curatif. Il s’ensuit que le terme générique d’eunuque recouvre une société fort diversifiée et que les eunuques sont présents dans toutes les catégories de la population constantinopolitaine. En effet, la castration pour raison médicale n’est pas rare. Certes, la législation impériale interdit la castration et c’est pourquoi l’on recourt à des eunuques achetés hors de l’empire, en Arménie ou dans le monde arabe. Mais la demande est telle et les perspectives d’ascension sociale si importantes au Palais impérial que la création de castrats a lieu à l’intérieur même de l’empire. »


    Si les eunuques naturels ne créent pas de problèmes dans leur relation avec les femmes de la cour impériale, il n’en irait pas de même pour ceux qui ont été castrés par ablation des testicules. En effet, tandis que ceux qui ont subi cette opération avant la puberté sont en tous points comparables aux eunuques naturels, ceux auxquels on a retranché les testicules alors qu’ils étaient déjà pubères peuvent, comme les hommes non castrés, entretenir des rapports sexuels avec des femmes. Toutefois, si cette question a fortement agité les théoriciens de la médecine ou de la morale36, elle ne trouve pas d’écho dans la littérature historique de la période qui nous intéresse. Les eunuques du Palais semblent tous appartenir aux deux premières catégories et la morale impériale est sauve.


    Les eunuques occupent une place très importante à la cour depuis la plus haute époque. Ils sont notamment des serviteurs privilégiés du couple impérial du fait que leur état interdit toute suspicion de relations condamnables avec l’impératrice37. Ils sont donc les uniques serviteurs dans la partie du Palais que l’on peut qualifier de privée, où même les plus hauts dignitaires « barbus » n’ont pas accès. S’agissant de l’Empereur, ils exercent là plusieurs fonctions essentielles, celles de la chambre impériale (­cubiculum en latin) : ce sont les cubiculaires. Comme ils sont au contact de l’Empereur de jour comme de nuit, ce sont eux qui assurent sa sécurité en permanence. Le plus important de ces eunuques est même censé dormir à proximité du souverain : c’est le parakoimômène, celui dont la couche est proche de celle de l’Empereur. De là à être le principal confident, tout comme celui par qui passent toutes les intrigues et tous les coups plus ou moins bas, il n’y a qu’un pas et nous avons vu plusieurs parakoimômènes jouer un rôle essentiel dans le gouvernement de l’Empire, d’autant que leur état leur interdit d’usurper le trône, ce qui les rend moins facilement suspects aux yeux de l’Empereur.


    
      Dignités des eunuques au xe siècle
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    Si nous examinons le Klètorologion de Philothée, celui-ci range à part les dignités des eunuques, en principe accessibles à eux seuls, à part aussi leurs fonctions. Néanmoins, un petit nombre de ces dignités et fonctions se retrouvent pour les hommes barbus. Philothée range les dignités dans un ordre croissant et les fonctions dans un ordre décroissant. Comme toujours, dignités et fonctions réelles sont souvent moins séparées qu’il n’y paraît. Pour les dignités38, la moins élevée est celle de nipsitiarios, « celui qui s’occupe des ablutions » ; puis viennent les cubiculaires, serviteurs de la chambre impériale (Empereur comme impératrice), les spatharocubiculaires, qui, portant l’épée, gardent les appartements impériaux ; viennent ensuite les ostiaires, qui ouvrent les portes par lesquelles l’Empereur gagne la partie publique du Palais ; le primicier, chef des cubiculaires ; le protospathaire, chef des spatharocubiculaires ; le préposite, chef de l’administration générale de la chambre impériale, héritier du præpositus sacri cubiculi antique ; enfin, le patrice, grade suprême qui permet de comparer avec l’ordre hiérarchique des hommes barbus. Dans les deux cas communs aux eunuques et aux hommes barbus, protospathaire et patrice, les insignes propres à ces dignités bénéficient d’une décoration plus relevée pour les eunuques ; à rang égal, les dignitaires eunuques l’emportent, quoique légèrement, sur les dignitaires barbus.


    En revanche, Philothée classe les fonctions des eunuques dans l’ordre décroissant39. Le plus important est le parakoimômène, qui remplace ainsi le præpositus sacri cubiculi antique, suivi par le protovestiarios, responsable des vêtements impériaux, fondamentaux dans les cérémonies de la cour. Viennent ensuite le préposé à la table de l’Empereur, le préposé à la table de l’Impératrice, le Papias du Grand Palais, gardien des clés et donc de la sécurité, avec son second, le pincerne, chargé du service de la table impériale, et son équivalent pour l’impératrice. Viennent ensuite le papias de la Magnaure et le papias de Daphnè.


    Le poste le plus essentiel et le plus chargé de pouvoirs est évidemment celui de parakoimômène. Cet eunuque occupe une place très importante à la cour des empereurs macédoniens. Basile Ier, qui avait été parkoimômène de Michel III sans être eunuque, exception rarissime, marqua un goût prononcé pour ces personnages40. Léon VI les favorise plus encore, avec Samonas et Constantin Barbaros. Le premier, prisonnier arabe, voit son rôle s’affirmer lorsqu’il révèle à l’empereur et déjoue ainsi un complot vers 900. Il a compris qu’il fallait suivre Léon, dont il abritait les relations avec Zoé Karbonopsina, la future mère de Constantin VII, dans sa volonté de légaliser son quatrième mariage ; encore seulement patrice, il devient le parrain de l’enfant et parakoimômène en 906. Toutefois, il est disgracié dès 908 comme instigateur d’un complot pour discréditer le paphlagonien Constantin Barbaros et celui-ci le remplace comme parakoimômène. Ce dernier, fils du paysan Métrios qui l’avait fait castrer pour aider à son ascension sociale, joue alors un rôle très important durant la régence due à la minorité de Constantin Porphyrogénète. Il a réussi à marier sa sœur à un fils de la famille montante des Phocas, oncle du futur empereur Nicéphore II, qui devient domestique des Scholes. Il doit néanmoins se retirer dans son monastère de Nosiai, près de Chalcédoine, quand Romain Lécapène s’empare peu à peu du pouvoir en 919-920 au lieu de Léon Phocas sur qui il avait misé.


    L’un des fils de Romain Lécapène, qu’il eut vers 925 d’une servante russe41, Basile dit l’Oiseau ou, plus prosaïquement, le Bâtard (Nothos), est de tous les eunuques favoris des empereurs celui qui demeura au faîte du pouvoir le plus longtemps. Quand Constantin Porphyrogénète règne enfin personnellement, après s’être débarrassé des fils légitimes de Romain Lécapène en 944-945, Basile s’insinue auprès de lui et devient à son tour parakoimômène ; il mène ­victorieusement les armées byzantines contre l’émir arabe d’Alep Sayf al-Dawla en 958. Il reste en faveur sous les règnes de Nicéphore II Phocas et Jean Ier Tzimiskès, bien qu’il ait trahi l’un et l’autre. Nicéphore Phocas inventa même pour lui le titre de proèdre, c’est-à-dire « président42 », du Sénat. En 976, à la mort de Jean Tzimiskès, il profite de la jeunesse et de l’inexpérience de Basile II, alors âgé de 18 ans, et atteint l’apogée de son pouvoir. Il faut attendre 986 pour que Basile II se débarrasse de lui et l’exile. L’eunuque Basile avait fondé à Constantinople un monastère Saint-Basile qu’il dota d’une fortune considérable et d’un nombre considérable d’œuvres d’art et de manuscrits enluminés, dont certains sont conservés : par exemple le calice et la patène de jaspe actuellement dans le trésor de Saint-Marc à Venise et donc pillés lors de la prise de Constantinople par les croisés en 1204, portant l’inscription « Basile, parakoimômène et proèdre » ; le recueil de Taktika, y compris un taktikon de lui sur les batailles navales, avec de multiples schémas, conservé à Milan43. Pouvoir, fondation monastique, goût pour les œuvres d’art et les beaux livres, écriture, Basile le Parakimômène était à tous égards un courtisan exemplaire, sauf pour la naissance.


    Notons qu’au xe siècle un nombre considérable d’eunuques accèdent à des fonctions qui leur sont en principe fermées. Par exemple, certains deviennent évêques, voire patriarches, fonctions en principe interdites aux personnes frappées d’une infirmité, fût-elle sexuelle. C’est le cas du quatrième fils de Romain Lécapène, Théophylacte, que son père promeut patriarche en 933, alors qu’il n’a que vingt ans ; mais nous ne sommes pas à une transgression canonique près ! Son successeur, Polyeucte, que ses parents avaient également mutilé enfant pour assurer sa carrière, est tiré de son monastère en 956 pour succéder à Théophylacte.


    S’agissant des plus hauts postes de l’administration, les eunuques peuvent pratiquement tous les occuper, sauf celui de préfet de Constantinople, celui de questeur (responsable de la justice et de la législation) et celui de commandant en chef de l’armée (domestique des Scholes). Cela n’empêcha pas Constantin Gongylos – dont le frère Anastase, également eunuque, occupa lui aussi des fonctions élevées au Palais comme prôtoasèkrètis – de commander en 949 une expédition navale contre la Crète alors aux mains des Arabes en tant que drongaire du Ploïmon (la flotte) ; l’expédition tourna au désastre44. Plus tard, Joseph Bringas, qui avait été sakellarios, gardien de la caisse impériale, fonction directement liée au Palais, devint lui aussi, durant le règne personnel de Constantin Porphyrogénète, drongaire du Ploïmon. En 961, l’expédition victorieuse en Crète fut conduite par le domestique des Scholes, Nicéphore Phocas, mais l’eunuque palatin Michel supervisait la flotte. L’eunuque Pierre, souvent appelé Phocas, mais sans doute un esclave affranchi de la famille, servit comme stratopédarque (commandant de l’armée) en Cilicie et assista le général envoyé par Nicéphore Phocas, Michel Bourtzès, lors de la reconquête d’Antioche le 28 octobre 96945. Plusieurs furent stratèges de thèmes : vers 920, Eustathe reçut le commandement de la Calabre ; sous Basile II, Romanos le Bulgare, fils du tsar Pierre (927-969) et castré sur l’ordre de Joseph Bringas, devint stratège d’Abydos, le port qui contrôlait l’accès au détroit des Daradanelles. Plusieurs eunuques remplirent des offices mieux adaptés à leur état en servant d’ambassadeurs. Sinoutès, dont la ­fonction était d’être chartulaire du Drome (les Affaires étrangères), sans doute d’origine arménienne, fut envoyé par Léon VI en Ibérie et participa à une ambassade à Bagdad en 905-906. Sous Constantin Porphyrogénète, l’eunuque palatin Salomon fut envoyé en ambassade en Espagne et en Saxe ; il retourna à Constantinople en compagnie de Liutprand de Crémone qu’il avait rencontré à Venise46.


    Bref, d’un certain point de vue, les eunuques, ou du moins certains d’entre eux, font partie de l’élite de la cour. Nul doute que la proximité que leur état leur donne vis-à-vis de l’Empereur y entre pour beaucoup.


    Les femmes47


    Les femmes sont peu présentes dans les sources concernant la cour. En fait, deux seulement se distinguent : l’impératrice et la patricienne à ceinture48. Le Palais comportait un quartier des femmes, mais qui reste difficile à localiser. Certaines cohabitations n’étaient pas forcément faciles, notamment quand il y avait plusieurs impératrices, ce qui se produisit dans deux cas. En tout état de cause, c’est le cas lorsqu’il y a plusieurs coempereurs, cas de figure fréquent, mais peu documenté pour le point de vue qui nous intéresse ; et pourtant, sous Romain Lécapène, aux quatre ­empereurs (Romain, Constantin Porphyrogénète et deux des fils de Romain Lécapène) correspondent quatre impératrices. Certes, Hélène, épouse de Constantin Porphyrogénète, est la fille de Théodora, épouse de Romain Lécapène, ce qui d’ailleurs n’arrange pas forcément les choses, les deux portant le même titre d’Augusta. Ce n’est qu’après la mort de Théodora en 922 que Sophie, épouse de Constantin, fils aîné de Romain Lécapène, couronné en 921, est proclamée Augusta. En 924, Romain Lécapène fait couronner son fils Étienne, dont l’épouse s’appelle Anne, qui devient également Augusta ; il fait en même temps couronner son fils Constantin. Celui-ci épousera une Hélène, qui mourra rapidement, puis une Théophanô, mais rien ne nous dit qu’elles reçurent le titre d’Augusta. En 931, Christophore décède, mais Sophie reste Augusta. De toute façon, on imagine la cohabitation difficile, au moins entre l’impératrice douairière et sa bru. Sans compter que l’Empereur régnant pouvait avoir une ou plusieurs favorites – mais nous n’en connaissons pas pour Constantin Porphyrogénète. À la mort de ce dernier, en 959, Hélène eut à cohabiter avec Théophanô, la seconde épouse de Romain II. Cette dernière, que Romain avait choisie sans le consentement de son père, a un caractère trempé ; elle écarte sa belle-mère, qui meurt hors du Palais en 961. En 963, à la mort prématurée de Romain, Théophanô devient régente pour ses deux jeunes fils, nés en 958 et 960, Basile (II) et Constantin (VIII). Elle recherche la protection de Nicéphore Phocas, qui se fait couronner Empereur et qu’elle n’hésite pas à épouser, six mois après la mort de son mari. Devenue la maîtresse de Jean Tzimiskès, l’un des meilleurs généraux de son second mari, elle est mêlée à l’assassinat de ce dernier dans la nuit du 10 au 11 décembre 969. Elle aurait bien épousé Tzimiskès, mais celui-ci n’y tient pas ; le patriarche Polyeucte lui fournit d’ailleurs un argument, en l’occurrence la novelle 26 de Léon VI qui proscrit les troisièmes noces. Exilée dans un monastère, elle ne retrouve le Palais qu’à la mort de Tzimiskès, rappelée par ses fils – mais on ne sait dès lors plus rien d’elle.


    L’impératrice a une vie publique et une vie aulique, mais très majoritairement séparée de celle de son époux. Cela n’est que le reflet de la séparation entre les sexes qui caractérise tant le Palais que l’aristocratie. Pour parler de l’entourage de l’Augusta, le Livre des Cérémonies parle du sékréton, littéralement le « bureau » des femmes. Les femmes sont désignées par le titre de leur mari, féminisé : l’épouse d’un magistros est qualifiée de magistrissa, celle d’un patrice de patrikia, etc. Les impératrices président la sphère sociale et cérémoniale des épouses des dignitaires de la cour.


    L’impératrice est servie par des cubiculaires femmes dont la promotion se fait ainsi49 :


    « Tandis que se tient le cortège quotidien, si l’Empereur, siégeant au Chrysotriklinos, ordonne que soit nommée une cubiculaire, il prévient les préposites, et ceux-ci, comme à l’accoutumée, prennent avec eux deux cubiculaires, deux spatharocubiculaires, un ostiaire et un primicier – avec eux doit se trouver le primicier de la Chambre – et entrent dans le Chrysotiklinos. Les préposites, entrés par la portière ouest du Chrysotriklinos, font une proskynèse devant l’Empereur. Quand le deutéros a ouvert l’oratoire Saint-Théodore-le-Mégalomartyr qui se trouve au Chrysotriklinos, tous y entrent et suspendent le vêtement d’or, qui est une sorte de paragaudion50, à la barrière de chancel du bèma, autrement dit aux Saintes-Portes ; ils y placent également le propolôma51, le voile blanc et le charzanion blanc. Après quoi, les préposites sortent et passent par la portière de droite en regardant vers l’est du Chrysotriklinos, pour gagner l’appartement de l’augousta ; là, ils prennent en charge celle qui doit devenir cubiculaire, et ils la conduisent, en traversant le Chrysotriklinos, à l’oratoire Saint-Théodore-le-Mégalomartyr. Le premier préposite lui dit : “Vois d’où tu reçois ta dignité. Les Saintes-Portes l’indiquent très clairement. En considérant que tu la reçois de la main du Seigneur, prends garde à toi en ayant dans ton cœur la crainte du Seigneur et en conservant pour l’Empereur et l’augousta une loyauté sincère et un dévouement inaltérable”. »


    Après lui avoir adressé ces mots, le préposite lui ordonne de se prosterner par trois fois sur le sol, vers l’est, et de rendre grâces à Dieu. Après quoi, le premier préposite reçoit aux Saintes-Portes le vêtement d’or qui est une sorte de paragaudion, et les préposites en revêtent (la future cubiculaire) et nouent sa ceinture ; ensuite, ils disposent sur elle le voile blanc et le charzanion blanc, puis le propolôma. Aussitôt, les préposites et tous les autres l’embrassent et la conduisent, par la portière de Saint-Théodore, dans l’espace central du Chrysotriklinos, face au porte-lampes qui est tout au milieu, et elle fait la proskynèse. Entre cet endroit et celui où elle atteindra les pieds de l’Empereur, elle effectue une seconde proskynèse – de sorte que sa proskynèse soit triple –, après quoi, tombant à terre, elle baise les pieds de l’Empereur. Elle est conduite au Lausiakos par les préposites et les gens de la Chambre, et les gens de la Chambre l’embrassent. De là, les préposites la prennent en charge et la ramènent dans l’appartement de l’augousta ; et elle rend grâces à l’augousta. Quant aux préposites, ils la laissent là et s’en vont au Lausiakos.


    Ainsi lors de la liturgie de Pâques à Sainte-Sophie :


    « Il faut savoir que, dès le début de la Divine Liturgie, les gens de la Chambre montent aussitôt dans les tribunes. L’augousta sort du mètatôrion qu’il y a dans les tribunes et s’assied sur un siège. Tous les gens de la Chambre se tiennent de part et d’autre et les eunuques protospathaires se tiennent derrière l’augousta. Sur un signe de celle-ci, le préposite sort avec deux ostiaires portant des baguettes et il introduit une première entrée : les patriciennes à ceinture ; deuxième entrée : les épouses des magistroi ; troisième entrée : les épouses des patrices et des anthypatoi ; quatrième entrée : les épouses des patrices et des stratèges ; cinquième entrée : les épouses des préfets et des questeurs ; sixième entrée : les épouses des éparques des thèmes et des anthypatoi, l’épouse du drongaire de la Veille, les épouses des protospathaires, des spatharocandidats, des tourmarques, des topotérètes, des spathaires, des hypatoi et des stratôrés ; septième entrée : les épouses des comtes des Scholes, des candidats, des skribônés, des domestiques des tagmata, des vestitorés, des silentiaires, des comtes de l’arithmos, des comtes des hicanates. Quand l’augousta a donné à toutes le baiser de paix, elle fait un signe au préposite, qui dit : “S’il vous plaît !” Et elles : “Pour de nombreuses et bonnes années”. Puis elles sortent. L’augousta se lève et entre au mètatôrion avec les cubiculaires de sa maison et les autres gens de la Chambre descendent auprès de l’Empereur52 ».


    Lorsque la princesse Olga de Kiev vint Constantinople en 946 ou 957 et y fut baptisée, elle fut reçue par l’impératrice, après l’avoir été par l’Empereur53 :


    « Dans la salle de Justinien, on dressa une estrade recouverte tout autour de tissus de soie de pourpre vive, tissés en fils de deux teintes, où l’on dressa le grand trône de l’empereur Théophile et, sur le côté, un siège impérial en or. Les deux orgues d’argent des deux factions avaient été installées en bas (de la salle), derrière les deux portières, tandis que la soufflerie se trouvait à l’extérieur des portières. L’archontissa (Olga), invitée à quitter l’Augousteus, traversa les galeries intérieures dudit Augousteus, l’apsis et l’hippodrome (couvert), et, une fois arrivée aux Skyles, s’assit. La souveraine54, elle, s’assit sur le trône mentionné plus haut et sa bru55, sur le siège ; la Chambre entra, au grand complet, et le préposite et les ostiaires procédèrent aux entrées. Première entrée : les patriciennes à ceinture ; deuxième entrée : les épouses de magistroi ; troisième entrée : les épouses de patrices ; quatrième entrée : les épouses de protospathaires titulaires d’offices ; cinquième entrée : les épouses des autres protospathaires ; sixième entrée : les épouses des spatharocandidats ; septième entrée : les épouses des spathaires, des stratôres et des candidats. Après quoi, l’archontissa (Olga) fut introduite par le préposite et les deux ostiaires ; elle marchait en tête, suivie… par les archontissai ses parentes et des servantes choisies. Les questions furent posées par le préposite comme si c’était l’augousta qui parlait, et l’archontissa, une fois sortie, alla s’asseoir aux Skyles. Quant à la souveraine, elle se leva de son trône, traversa le Lausiakos et le Tripétôn, entra dans le Kainourgios, qu’elle traversa pour gagner son appartement. Après quoi l’archontissa (Olga), avec ses parentes et servantes, traversa le Justinianos, le Lausiakos et le Tripétôn pour entrer dans le Kainourgios, où elle se reposa. Ensuite, quand l’empereur se fut assis avec l’augousta et ses enfants porphyrogénètes, on fit venir l’archontissa de la salle du Kainourgios, et, après que l’empereur l’eut invitée à s’asseoir, elle lui dit tout ce qu’elle voulait lui dire.


    Le même jour, un banquet fut donné dans ladite salle de Justinien. La souveraine et sa bru s’assirent sur le trône mentionné plus haut, tandis que l’archontissa (Olga) se tenait debout à leur côté. Après que le préposé à la Table, selon le protocole habituel, eut fait entrer les archontissai, que toutes eurent fait une proskynèse et que ­l’archontissa eut répondu par une légère inclinaison de la tête, de l’endroit où elle se tenait, cette dernière s’assit à la table à part avec les patriciennes à ceinture, conformément au protocole. »


    Il arrive que certaines femmes, à commencer par l’impératrice et la patricienne à ceinture, puissent franchir la barrière des sexes, mais c’est exceptionnel. Même lors du couronnement d’une impératrice se déroulent deux cérémonies d’hommage séparées : d’abord par les hommes, d’où les femmes sont absentes puis par les femmes de la cour ; puis une seconde cérémonie où les femmes seront admises, mais après une seconde entrée des hommes :


    « Les souverains et l’augousta s’asseyent sur des sièges sur le côté droit – l’augousta du côté de Saint-Étienne –, et les patrices ainsi que tous les autres (dignitaires) font leur entrée, tenus par des silentiaires ; ils tombent à terre, baisent les deux genoux des souverains et rendent grâces. Quand l’action de grâces est achevée, les souverains font un signe au préposite, ce dernier dit : “S’il vous plaît !” et tous crient le vœu “Pour de nombreuses années…” et sortent. Aussitôt entrent les femmes en corps constitué. Première entrée : les patriciennes à ceinture ; deuxième entrée : les épouses de patrices ; troisième entrée : les épouses de protospathaires et de spathaires ; quatrième entrée : les épouses d’hypatoi ; cinquième entrée : les épouses de stratôres ; sixième entrée : les épouses de komites et de candidats ; septième entrée : les épouses de skribônes et de domestikoi ; huitième entrée : les épouses des vestitorés et des silentiaires ; neuvième entrée : les épouses de mandatorés impériaux et de komites de l’arithmos et des Hicanates ; dixième entrée : les épouses de tribuns et de komités de la flotte ; onzième entrée : les épouses de protiktorés et de kentarchoi. Elles entrent par ordre hiérarchique, font une proskynèse aux deux genoux des souverains et également de l’augousta, et prennent place en groupe. Les souverains font un signe au préposite, celui-ci dit : “S’il vous plaît”, et elles sortent56. »


    La femme d’un patrice, comme de tout autre dignitaire, ne peut même pas assister à sa promotion de son mari. Elle attend le retour de celui-ci à la maison, escortée par un silentiaire qui montre le diplôme de promotion (le ­codicille), qu’il donne à la nouvelle patricienne ; celle-ci le récompense d’un confortable pourboire.


    Ce système des dignités et fonctions est à la fois sophistiqué, complexe et, tout compte fait, il atteint son objectif. Il fournit au pouvoir impérial une aristocratie de fonction pas toujours fidèle – ce que nous voyons à travers complots et usurpations –, mais finalement efficace. L’Empire est administré, les finances sont à cette époque prospères, d’autant que la matière imposable s’accroît en suivant l’expansion territoriale. Le système n’est pas exempt de dérives, mais, au bout du compte, justifie pleinement, par son efficacité, l’appréciation formulée sur lui par Michel Psellos au siècle suivant. La vie de la cour et le cérémonial servent dès lors à asseoir l’autorité du souverain sur ses subordonnés.


    Pour autant, la vie des courtisans ne se limite pas aux lieux où ils forment la cour de l’Empereur, le Palais, l’hippodrome, Sainte-Sophie et les différents lieux où ­l’Empereur les entraîne. Ces personnages forment une part, la plus considérée, de la population qui vit à Constantinople ; ils y côtoient les autres composantes de la cité. Souvent leurs palais donnent le nom aux quartiers qu’ils habitent. Mais participer au gouvernement de l’Empire suppose d’en avoir acquis les capacités : c’est dans la ville que se trouvent les écoles où les aristocrates acquièrent les connaissances nécessaires au service de l’État.
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    Chapitre 5

Les courtisans dans la ville


    Si les courtisans passent une partie de leurs journées au palais impérial ou à suivre l’Empereur dans différents endroits, tous vivent avec leur maisonnée, oikos en grec, dans des bâtiments, souvent des palais dans la capitale. Mais, comme l’un des éléments distinctifs de l’Empire byzantin est de disposer d’une administration comparativement de haut niveau animée par les aristocrates qui constituent la cour, il faut encore, du moins en principe, faire la démonstration que l’on est capable d’occuper le poste que l’on sollicite ou que l’on vous offre, donc exciper d’un certain niveau de formation.


    L’éducation


    L’Empire byzantin étant doté d’une administration sophistiquée, capable de tenir des rôles militaires, disposant d’un cadastre complet des terres imposables et de leur équivalent en ville, doté d’une justice enregistrant des jugements, il faut être capable de concevoir, d’écrire et de lire l’ensemble de ces actes. Les seules personnes qui puissent prétendre à une ascension sociale sans passer par le système d’enseignement sont les soldats que les exploits sur le terrain peuvent conduire aux grades les plus élevés. Mais c’est l’exception : la plupart des titulaires de hauts commandements proviennent de familles aristocratiques qui ont les moyens de faire instruire leurs enfants ; au reste, elles prennent soin d’en orienter certains vers les fonctions militaires, d’autres vers les fonctions administratives civiles, d’autres enfin vers l’Église afin d’intégrer le haut clergé.


    L’enseignement primaire1 est largement diffusé jusque dans les villages à l’époque qui nous intéresse. C’est la propaideia : comme son nom l’indique, elle prépare à la paideia, l’enseignement secondaire. Elle revêt donc un très net aspect de propédeutique. Le maître, paidodidaskalos ou grammatiste, enseigne les lettres (au sens matériel), par opposition aux connaissances qui viendront plus tard ; on apprend d’ailleurs aux enfants à écrire avant de lire2. L’apprentissage des lettres et de la grammaire se fait le plus souvent dans les textes sacrés – l’on y mêle ainsi l’éducation religieuse, par exemple les psaumes ou des hymnes ; mais l’on peut faire usage de textes profanes, à commencer par Homère. Dans cet enseignement primaire, les maîtres sont d’humbles personnages : nous n’avons pas d’exemple de carrière ultérieure et ils n’apparaissent pas au nombre des notables dans les cités. L’apprentissage commence entre six et neuf ans pour se terminer en général vers onze ans. Certains sont plus précoces, comme le futur saint Nicéphore, que ses parents ont fait eunuque et dirigent vers la carrière ecclésiastique. Il sera d’ailleurs évêque de Milet. À huit ans, dans le bourg galate de Basileia, dans le nord-ouest de l’Asie Mineure, il a terminé son éducation primaire avec l’actif soutien de sa mère, et il part à Constantinople, où il est protégé par le magistros Romain Mousélès, fils d’Alexis Mousélès, patrice et drongaire du Ploïmon, gendre de Romain Ier Lécapène. Né dans une bourgade d’importance secondaire, Nicéphore était donc lié à l’une des plus illustres familles de la capitale.


    Même si des écoles secondaires existent ailleurs, l’essentiel de l’enseignement secondaire, la paideia, se situe à Constantinople. L’enseignement secondaire de Constantinople nous est bien connu au xe siècle grâce à la correspondance d’un professeur, resté anonyme3. Vieux garçon bilieux, perdu dans ses livres, besogneux, doté d’un seul serviteur, il doit entretenir toute sa famille, déplacée de Thrace à cause des invasions bulgares. Grand amateur de livres, il est professeur et directeur d’un didaskaleion ou paideutèrion, où il dispense à ses élèves l’engkyklios paideia, la culture scolaire générale. Chaque école compte, en principe, un seul maître (maistôr), aidé éventuellement par un adjoint, ou proximos ; l’enseignement commence vers dix ou onze ans. Une école accueille les enfants de tous âges et de tous niveaux, qui restent six ou sept ans au moins ; les élèves sont relativement nombreux et de niveau différent. Les élèves avancés enseignent aux plus petits selon le principe pédagogique qui consiste à fixer dans la mémoire ce que l’on a appris en l’enseignant soi-même. Le maître enseigne principalement aux élèves avancés et ceux-ci aux plus jeunes ; il contrôle le processus une à deux fois par semaine.


    
      [image: ]


      L’école à Constantinople. À gauche : 
la leçon du maître (barbu). À droite : le maître vérifie le travail 
des élèves avancés (Bibliothèque nationale de Madrid, 
manuscrit Synopsis historiarum de Jean Skylitzès, fol. 134 r°).

    


    Le professeur anonyme se plaint de ses élèves : très libres, ils se moquent de ses remontrances et font volontiers l’école buissonnière. Les élèves ont une attitude de consommateurs, voire de clients, et leur condition sociale est visiblement meilleure que celle du maître. L’enseignement est un métier mal payé et peu considéré, que les fils de l’aristocratie dédaignent, mais dont ils forment l’essentiel de la clientèle. Surtout, l’enseignement est entièrement (ou presque) privé et payant, ce qui assure la liberté pédagogique théorique du maître ; même quand l’État et le patriarcat s’intéressent à l’éducation, ce qui est le cas au xe siècle, et versent éventuellement quelques subsides au maistôr, les élèves continuent à payer, ce qui entraîne une véritable lutte pour enseigner dans les meilleures écoles, celles qui attirent le plus d’élèves et les plus fortunés. Le professeur anonyme se plaint de ses difficultés avec les parents, pour son salaire, souvent en retard et laissé à l’appréciation de ceux-ci. Il déplore également les difficultés rencontrées avec ses collègues : la concurrence est sévère et pas toujours loyale, les revenus dépendant avant tout du nombre des élèves. Et les élèves sont très mobiles, cherchant le maistôr le plus coté, tandis que les maistorés cherchent, eux, l’école la plus réputée.


    Le futur Athanase l’Athonite fournit un exemple de carrière4, pour laquelle nous sommes toutefois tributaires d’une source unique, l’une des Vies du saint, avec toutes les faiblesses liées à ce type de source. Né Abraamios vers 925 dans une famille de moyenne aristocratie de Trébizonde, très tôt orphelin mais aidé par le reste de sa famille qui le destine au clergé, il est lié à un célèbre général, Zéphinézer, stratège de la mer Égée ; une partie de la famille est également implantée à Constantinople et Abraamios gagne la capitale pour faire sa paideia. Il devient élève d’un certain Athanase, dont la Vie nous dit qu’il était « président » des écoles, institution inconnue par ailleurs. Élève particulièrement brillant, il devient rapidement élève avancé, puis proximos dans son école, par élection conjointe des élèves et du corps enseignant ; puis, toujours par élection, il devient maistôr dans une autre école, avec l’approbation impériale, si l’on suit l’hagiographe. À ce poste, il connaît un succès considérable et il attire les élèves des autres écoles. Voilà qui lui vaut les récriminations de ses collègues auprès de l’empereur : il est muté d’office dans une école moins prestigieuse, sans doute moins bien placée. Mais cela ne suffit pas : même ainsi, il attire élèves et jalousie. Pour avoir la paix (et éviter la guerre scolaire), Abraamios se retire au monastère et devient Athanase. En 961, avec le futur empereur Nicéphore Phocas qui l’a emmené avec lui dans sa reconquête de la Crète pour bénéficier des secours de ses prières, il décide de fonder à la pointe de la presqu’île de Chalcidique dominée par le mont Athos ce qui sera le monastère de Lavra.


    Donc, à l’époque de Constantin Porphyrogénète, même si l’existence d’un « président des écoles » reste peu crédible5, il semble possible que l’Empereur se mêle de la nomination des professeurs. Déjà, au siècle précédent, le célèbre savant et philosophe Léon le Mathématicien6, un temps archevêque de Thessalonique (840-843), avait été auparavant nommé par l’empereur Théophile pour enseigner dans l’école des Quarante-Martyrs. Dès le xe siècle, le patriarche se mêle de l’enseignement secondaire. En tout état de cause, et même sans prendre en compte l’école du grand orphelinat Saint-Paul qui est une institution d’État, les écoles sont systématiquement implantées dans les bâtiments annexes d’établissements ecclésiastiques. La plus célèbre et, sans doute, la plus considérable du moins au xie siècle, est celle de Saint-Pierre, ce qui désignait une chapelle proche de Sainte-Sophie. Bref, les écoles secondaires sont toutes situées dans la cour des églises. Toutefois, cela se limite à l’octroi de locaux, on ne sait à quelles conditions ; pour les programmes, les maîtres jouissent d’une totale indépendance. Même quand croît l’influence de l’Église, l’enseignement reste laïc, formant tout à la fois les hauts fonctionnaires de l’État et de l’Église.


    Qu’apprend-on dans cette engkyklios paideia, et comment ? Le fond du programme, c’est le trivium : grammaire, poésie, rhétorique. La méthode fondamentale, c’est l’apprentissage par cœur qui permettra d’acquérir le langage, les formes et les qualités d’expression puisés au lointain passé de l’hellénisme antique. La rhétorique constitue la discipline reine. Les élèves se livrent à des exercices de composition reposant sur l’imitation servile des modèles et le bannissement de tout accent personnel ; ce qu’on leur demande, c’est une parfaite conformité aux modèles. Ces futurs fonctionnaires seront les as du genre épistolaire ou des discours ; mais ils n’auront acquis que des rudiments du quadrivium (arithmétique, géométrie, astronomie et musique). Il n’est pas question de droit, dont l’enseignement nous est inconnu jusqu’au xie siècle, sauf pour les notaires7. Pour ceux-ci, cet enseignement est dispensé à l’intérieur du corps de métier, de même que l’engkyklios paideia : les maîtres de droit, comme de l’enseignement général, sont nommés et rémunérés par le dit corps de métier. Fondamentalement, le but est donc de perfectionner le beau langage, celui que l’enfant acquiert naturellement de ses parents lorsque ceux-ci le pratiquent eux-mêmes. L’enseignement reproduit le modèle fourni par la classe dominante, l’aristocratie de fonction, qui sert dans l’administration civile ou ecclésiastique. Il est théoriquement ouvert à qui peut payer, mais l’argent ne suffit pas forcément à la réussite : le substrat culturel est fondamental.


    La distinction entre enseignement secondaire et supérieur est délicate. Comme nous l’avons vu, dans l’école du ­professeur anonyme, ce sont les élèves avancés qui enseignent aux plus jeunes et le maître aux plus avancés. Nous sommes là aux limites d’un véritable enseignement supérieur, surtout quand une école, comme celle de Saint-Pierre au xie siècle, comportait plusieurs maîtres, plus spécialisés. Au-delà de l’engkyklios paideia, une université a été fondée au ixe siècle, en 856-858, par le césar Bardas, oncle de Michel III (842-867), et confiée à Léon le Mathématicien, naguère professeur renommé de l’école « secondaire » des Quarante-Martyrs. Nommé ensuite à l’archevêché de Thessalonique, il en avait été chassé en 843, au rétablissement du culte des images, parce que nommé par un empereur et un patriarche iconoclastes8. Cette université est installée dans le Palais de la Magnaure, donc au cœur même du pouvoir. C’est une école quasi publique, fondée par le principal personnage de l’État sur les deniers publics avec un entretien et un objectif publics : faire reculer l’ignorance pour « remédier à la rusticité et à l’ignorance des gouvernants », donc former les futurs hauts fonctionnaires. Toutefois, le programme est un mélange du trivium et du quadrivium, avec au sommet la philosophie, qui contient tous les savoirs. Les trois enseignants qui collaboraient avec Léon – chargé d’enseigner la philosophie – étaient les suivants : Théodore, élève de Léon, avait en charge la géométrie ; l’astronomie était confiée à Théodègios, élève aussi de Léon, et la grammaire à un personnage alors bien connu, Komètas.


    S’agissant de la géométrie, cela nous renvoie à un épisode célèbre touchant Léon. Un de ses élèves des Quarante-Martyrs, alors officier, avait été fait prisonnier par les Arabes, au moment où le calife al-Mamoun (813-833) créait sa « maison de la sagesse » à Bagdad. Le calife interroge le prisonnier sur ses connaissances, comme il le fait pour la plupart des officiers, et celui-ci commence à lui exposer la géométrie euclidienne. Mais il n’en a pas terminé l’étude et il s’arrête. Le calife s’enquiert d’un homme qui connaîtrait la totalité de celle-ci et le prisonnier nomme son maître Léon. Al-Mamoun écrit alors à l’empereur Théophile pour lui proposer la paix et une forte somme s’il consent à lui envoyer Léon pour profiter de sa science. L’empereur refuse, pour des raisons stratégiques9.


    L’université de la Magnaure semble s’éteindre à la mort de Léon, vers 869. Constantin Porphyrogénète intervient, à coup sûr, pour la recréer : à la tête de l’université, il place le protospathaire Constantin, « chef des philosophes, l’homme le plus savant du Sénat ». Il nomme professeurs les meilleurs, et dans les matières de l’époque de Bardas : le métropolite de Nicée Alexandre pour la rhétorique, le patrice Nicéphore Erôtikos pour la géométrie et l’asèkrètis Grégoire pour l’astronomie. Constantin vient déjeuner avec les étudiants, leur fournit des subsides, les exhorte à bien travailler et surveille leurs progrès ; il justifie cela par la nécessité de choisir parmi eux les hauts dignitaires de la justice, de l’administration et de l’Église10. Bref, le niveau des personnages de la cour est devenu une préoccupation impériale ; la culture et la formation sont devenues un objectif majeur pour la bonne société constantinopolitaine, objectif à la fois social et politique.


    Ce qui frappe, c’est la faiblesse apparente de la formation technique pour les fonctionnaires de l’administration civile. Certes, l’université enseigne la géométrie grâce à Nicéphore Érotikos, gendre de l’éparque Théophile. Le titre de patrice qu’il portait montre d’ailleurs la haute considération de l’empereur pour les titulaires de ces chaires universitaires. Quelle géométrie, ce n’est pas précisé, mais c’est évidemment la géométrie euclidienne, celle dans laquelle Léon le Mathématicien s’était illustré. Ce que nous connaissons, en revanche, c’est la géométrie du fisc pour laquelle nous avons conservé des traités11, manuels des élèves fonctionnaires des impôts, ceux qui étaient destinés à aller sur le terrain arpenter les terres pour asseoir l’impôt, en vérifier la juste adéquation et percevoir les impôts en tenant compte de toutes les exemptions et majorations. Déterminer la superficie d’un champ en ne sachant calculer la superficie que des cercles, des triangles et des rectangles n’est pas chose aisée et les méthodes employées défient les lois ordinaires des mathématiques ; en revanche, les résultats sont globalement exacts, ce qui est indispensable pour maintenir la paix sociale dans un monde byzantin hautement fiscalisé et où l’impôt repose essentiellement sur la quantité et la qualité de la terre détenue. Toutefois, rien n’indique qu’il fallait connaître ce manuel pour devenir, par exemple, logothète du Génikon, le chef du bureau des finances.


    Comme nous l’avons vu, le professeur anonyme, obligé de compléter ses revenus en copiant des livres pour les vendre, ne fait nullement partie de la cour. Toutefois, la liste des correspondants auxquels il s’adresse montre qu’il entretient des liens avec un nombre élevé de fonctionnaires et dignitaires qui, eux, sont des courtisans. Nous laissons évidemment de côté les missives échangées avec des collègues, si ce n’est que, dans l’une d’elles, notre professeur anonyme se plaint que son collègue Philarète, prêtre, qui lui avait fait des reproches et l’avait dénoncé à l’éparque, à l’Empereur et au patriarche, sans que l’objet de cette dénonciation soit précisé. Notons que, depuis l’Antiquité, l’éparque, préfet de la Ville, est le “patron” des professeurs, qui étaient alors des employés des cités ; de toute façon, l’éparque est responsable de l’ordre public et le garant de la bonne marche des activités économiques, dont les écoles font partie. La mention de l’Empereur et du patriarche montre en tout état de cause que ces deux autorités s’intéressent pour le moins aux écoles de la capitale, la qualité de prêtre de Philarète pouvant expliquer en partie la dénonciation auprès du patriarche12. Un autre collègue, destinataire de trois lettres, était asèkrètis, ce qui nous renvoie aux fonctionnaires.


    En comptant ce dernier, quatre correspondants de l’Anonyme sont des asèkrètis, donc des fonctionnaires des bureaux de l’administration impériale, qui sont des courtisans de base. Beaucoup plus important, Euthyme, qui occupait la fonction de chef de l’administration, prôtoasèkrètis. La lettre est rédigée sur un ton très respectueux. Le professeur y demandait à Euthyme de lui prêter un manuscrit avec les lettres de Synésios13. Plusieurs sont qualifiés de clercs impériaux, donc des membres du clergé du Palais, comme Christophore, clerc impérial et chartulaire de la Néa, l’église édifiée dans le Palais par Basile Ier. Ce correspondant, mécontent des progrès insuffisants d’un de ses neveux, tarde à payer la scolarité d’un élève qui semble peu assidu. Deux correspondants sont des métropolites. À Léon, métropolite de Sardes, le professeur a recommandé un de ses élèves pour un poste de scribe, mais le prélat ne l’a pas embauché. Le professeur compte parmi ses élèves, aussi peu assidus, plusieurs fils spirituels du métropolite Alexandre de Nicée, un homme à la carrière compliquée, qui fut privé de son siège sans pour autant perdre son titre de métropolite et dont nous avons vu que Constantin Porphyrogénète le choisit comme professeur de rhétorique dans son université restaurée. Ajoutons un autre ancien élève du professeur anonyme, Léon le Sacellaire, dont il recherche le soutien, qui est une sorte de contrôleur général des finances, donc un fonctionnaire de très haut rang, puisqu’il vient en tête de tous les fonctionnaires civils dans les listes de préséances14.


    Le professeur compte une seule correspondante, mais elle est d’importance : il s’agit de Sophie, fille de Nicétas Magistros, l’un des participants à l’expédition malheureuse de 911 pour reconquérir la Crète sur les Arabes, durant laquelle il s’était lié à Romain Lécapène. Sophie épousa ainsi Christophore, fils aîné de Romain Lécapène avant que ce dernier n’accède au trône impérial et ne fasse aussi couronner ses enfants, ce qui valut à Sophie de devenir elle aussi augusta. Sophie reçut trois lettres du professeur anonyme. L’une entendait la consoler après qu’elle avait perdu une fille. Les autres nous apprennent que Sophie avait emprunté des ouvrages au professeur. Notons que Nicétas Magistros fut disgracié pour avoir comploté en 927 contre Romain Lécapène devenu empereur, tonsuré et envoyé en exil dans un monastère, où il reçut une lettre du professeur.


    Les courtisans et la louange impériale


    À l’époque qui nous intéresse, nous ne pouvons suivre la carrière et l’œuvre que d’un nombre peu important de courtisans. Le premier est antérieur au règne personnel de Constantin Porphyrogénète. Il s’agit de Léon Choirosphaktès15. Ce lignage16, dont le nom signifie « tueurs de porcs », joue un rôle important dans l’aristocratie byzantine, occupant des fonctions tant civiles, de loin les plus nombreuses, que militaires jusqu’au xiie siècle. Le premier apparaît à l’époque du second iconoclasme (815-843), dont il était partisan. Léon, né vers 845, est le second à s’illustrer. Dès le règne de Michel III, donc avant 867, il est le premier personnage connu à porter le titre de mystikos, ce qui signifie une grande proximité à l’empereur à qui il dédie un traité de théologie. Cela ne l’empêche pas d’être un favori de Basile Ier (867-886), qui en fait un préposé à l’encrier (épi tou kanikleiou), donc celui qui détient le récipient permettant à l’Empereur de signer ses actes à l’encre pourpre. Il était également en faveur durant une partie du règne de Léon VI ; il était d’ailleurs apparenté à la quatrième épouse de ce dernier, Zoè Karbonopsina, la mère de Constantin Porphyrogénète. Homme de confiance de cet empereur, titulaire des plus hautes dignités, dont celle de magistros, il sert d’ambassadeur pour les missions les plus délicates auprès du tsar bulgare Syméon (893-927). Puis Léon VI le charge de négocier des échanges de prisonniers avec les Arabes. À la fin du règne, il est toutefois exilé, rappelé par Alexandre (912-913). Mais il participa à plusieurs complots, ce qui lui valut de terminer sa vie, à plus de soixante-dix ans, reclus au monastère de Stoudios à Constantinople, un exil peu sévère.


    On doit à ce Léon plusieurs œuvres qui relèvent de la littérature de cour. Mettons à part un autre traité de théologie en vers et comptant quarante chapitres qui lui valut une solide inimitié de la part de l’un des plus grands intellectuels du tournant des ixe-xe siècles, le métropolite de Césarée de Cappadoce Aréthas, un élève du patriarche Phôtios (858-867, puis 877-886). En effet, Léon refuse ostensiblement de condamner l’iconoclasme. Les quatre autres œuvres qui nous sont parvenues sont des discours anacréontiques, qui mettent en avant avec grâce et légèreté toutes sortes de volupté, écrits pour des évènements de la cour. Deux d’entre eux se rapportent à l’un des mariages de Léon VI, probablement le second, avec Zoè Zaoutsina17. Un troisième fut écrit pour la mariage de Constantin Porphyrogénète avec Hélène Lécapène, fille de Romain Ier18 : il vante l’ambiance festive de l’événement, la beauté de l’épouse et la splendeur de la chambre nuptiale impériale. Enfin, le quatrième illustre l’inauguration par Léon VI, dans le Palais, d’un nouveau bain. L’intérêt est la façon dont l’auteur use du texte pour louer le génie créatif de l’empereur. La décoration des différentes pièces est une image de la royauté cosmique de ­l’Empereur et de ses vertus spéciales. L’auteur évoque à plusieurs reprises la sagesse, vertu reconnue à Léon VI. Il en profite pour glisser une idéologie – ou théologie – de l’autorité impériale un peu décalée par rapport à ce qui dominait dans la période post-iconoclaste, mais alors en pleine réaffirmation. Le courtisan développe donc une conception de la monarchie absolue qui marginalise l’Église. Il plaide pour le monopole du pouvoir et de l’instruction en faveur de l’Empereur et d’une petite élite séculière de philosophes de cour. Comme beaucoup d’écrivains byzantins, il présente un monde chrétien conforme aux priorités du gouvernant terrestre. En ceci, il est bien représentatif de la littérature de cour.


    Autre écrivain notoire de la cour, Théodore Daphnopatès (« qui marche sur les lauriers » ou « qui dédaigne les lauriers », donc les honneurs)19. Peu de choses sont connues de lui en dehors de ses écrits, mais on peut retracer sa carrière. Il est probablement né entre 890 et 900 et l’on ne sait plus rien de lui après la fin du règne de Romain II en 963. Il savait vraisemblablement l’arménien, puisqu’il a traduit lui-même une lettre de l’évêque arménien de Sounès (Siwnik’)20, auquel il répond, en grec, au nom de l’empereur ; peut-être est-il d’origine arménienne. Lorsqu’il rédige des lettres pour le compte de Romain Ier Lécapène entre 925 et 933, il porte le titre de patrice. Comme trois autres des écrits qui lui sont attribués l’intitulent patrice et prôtoasèkrètis, il est vraisemblable qu’il ait alors exercé cette fonction, ce qui expliquerait qu’il tienne la plume pour l’empereur. Il semble qu’il n’ait joué aucun rôle politique majeur durant le règne personnel de Constantin Porphyrogénète (944-959), même s’il est toujours qualifié de prôtoasèkrètis en 957. Il réapparaît dans la vie administrative sous Romain II (959-963). Nous apprenons ainsi que ce dernier, promouvant un nommé Sissinios d’éparque de Constantinople à la charge de logothète du Génikon21, le remplaça par Théodore Daphnopatès, gratifié du titre de patrice et d’ancien logothète du Stratiôtikon22. Toutefois, Romain se repent assez rapidement d’avoir déplacé Sissinios, à qui il rend la fonction. Plusieurs manuscrits indépendants d’œuvres de Théodore lui attribuent le titre encore plus élevé de magistros, que Romain II peut lui avoir attribué en l’évinçant de sa fonction d’éparque, mais nous ne lui connaissons pas alors de fonction.


    En dehors des lettres écrites au nom des empereurs Romain Lécapène et Constantin Porphyrogénète et de celles adressées à Constantin et à son fils Romain II, les correspondants de Théodore sont de rang élevé, comme Thomas, patrice et logothète du Drome, Eustratios, protospathaire et préposé à l’encrier, Basile Ouranos, protospathaire et asèkrètis, Constantin, protospathaire et éparque, un des successeurs de Théodore, Sissinios, l’éparque qui a précédé et suivi Théodore. On y ajoutera Philètos, métropolite de Synnada, l’une des plus prestigieuses métropoles d’Asie Mineure. Bref, en fonction ou non, Théodore est un membre actif de cette société de courtisans qui entourent l’Empereur et font fonctionner l’État byzantin.


    Mis à part cette correspondance, nous ne connaissons de Théodore que des œuvres de type hagiographique, dont un certain nombre d’homélies officielles sans aucun doute commandées par l’Empereur23. En janvier 956, Constantin Porphyrogénète obtint la translation d’une main de ­Jean-Baptiste à Constantinople24. Pour un anniversaire de cette translation, Théodore prononça un discours relatant celle-ci, comme sans doute un discours sur la naissance du même Jean. Nul doute qu’ils aient été proférés devant l’Empereur, utilisateur massif des reliques du Christ, de la Vierge et des témoins de la vie du Christ. Dans la même veine, Théodore produisit un Martyre de saint Georges, un éloge de Théophane le Confesseur25 et une Vie de Théodore Stoudite (mort en exil en 828), assez platement recopiée sur une Vie bien plus ancienne écrite par le moine stoudite Michel – ceci pour se limiter aux œuvres qui lui sont attribuées avec une relative sûreté par les copistes de manuscrits qui peuvent être assez nettement postérieurs à l’original. Mais il y en eut sûrement d’autres qui ne nous sont pas parvenues. De plus, on peut s’interroger sur son rôle dans l’écriture de certains discours de Constantin Porphyrogénète, comme celui qui fut prononcé à l’anniversaire de la translation à Constantinople le 16 août 944 de l’Image d’Édesse, représentant le Christ26.
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    Quelques demeures d’aristocrates


    Les sources narratives sont peu explicites concernant les demeures des aristocrates. Seules sont quelques peu documentées les « maisons impériales », souvent demeures des empereurs avant leur avènement, et qui donnent naissance à des monastères ou autres fondations pieuses une fois entrées dans la fortune impériale.


    Les informations les plus précieuses proviennent de la Vie de Basile le Jeune27. Le saint pénètre dans Constantinople par la Porte d’or, entrée la plus solennelle de la ville, près de l’extrémité méridionale de la muraille terrestre, donc à l’ouest de la cité, d’où part la grande artère appelée Mésè, l’avenue du milieu. C’est celle que suivent les processions et autres entrées impériales jusqu’à la grande place sur laquelle ouvrent le Grand Palais, Sainte-Sophie et l’hippodrome ; elle traverse donc la cité d’ouest en est. Juste entré dans la ville, Basile est abordé par un homme malade, Jean, dont l’hagiographe nous dit qu’il était de condition moyenne, donc loin d’être un courtisan. Basile le guérit ; Jean et sa femme Hélène hébergent dès lors le saint, mais nous ne savons pas où se trouvait la maison de Jean. Nous sommes alors au début de la minorité de Constantin Porphyrogénète, donc en 913 ou 914. Plusieurs années plus tard, nous rencontrons Romain Sarônitès, gendre de Romain Ier Lécapène, dont il a épousé une fille28 ; il est donc le beau-frère de Constantin Porphyrogénète. La Vie nous le présente comme un arrogant qui rêve de s’emparer du pouvoir impérial. Basile, qui habite toujours chez Jean, loge non loin du palais de Sarônitès ; Dieu lui a révélé le dessein de Romain. « Un jour où [celui-ci] avait franchi la porte de sa maison et se dirigeait vers le Palais, sous l’emprise d’une arrogance infinie (car il était alors magistros) », le saint lui demande pourquoi il complote. Se voyant découvert par un hurluberlu mal fagoté, Sarônitès se met en colère et fouette le saint avec sa cravache, car, comme souvent les aristocrates, il circule à cheval. Le lendemain, Basile récidive. Sarônitès le fait saisir par ses hommes, qui le retiendront jusqu’à son retour, sans doute après la matinée de travail au Palais, voire l’un des déjeuners d’apparat offerts aux dignitaires. Quand il rentre, il trouve Basile dans l’avant-cour et le morigène : ce mauvais vieillard29 ne comprend-il pas qu’il est le gendre de l’Empereur et le premier du Palais ? Il soumet les preuves de son éminence, peu à même d’impressionner l’humble Basile, mais qui traduisent les conceptions de l’hagiographe et la norme sociale : il est très riche, avec une foule de serviteurs, « des biens-fonds et des richesses innombrables, des troupeaux de bétail, un fort montant d’or et d’argent, la gloire et la réputation les plus élevées devant Dieu, les empereurs et les grands ». Il fait rouer le saint homme de coups à plusieurs reprises. Hélène, la femme de Jean, arrive alors, parvient à éviter le portier, se rue dans l’avant-cour et demande à ce qu’on la batte à la place du saint. Les hommes de Sarônitès s’y adonnent jusqu’à ce qu’elle s’évanouisse, puis recommencent à battre Basile de cinq cents coups de fouet avant de le mettre au secret, tandis qu’Hélène succombe. La Vie fait mourir Sarônitès peu après, conséquence de son inconduite envers le saint et punition divine, ce que les autres sources contredisent30. Basile retourne chez Jean, qui meurt lui aussi. Basile reste dans la maison de Jean et Hélène, guérissant les visiteurs qui, en échange, le nourrissent. Cet épisode montre que la maison de Jean était proche du palais de Romain Sarônitès, mais sans nous en donner la localisation.


    Dès lors, à en croire l’hagiographe, les aristocrates rivalisent de zèle pour accueillir le saint. C’est ainsi que le nommé Constantin Barbaros persuade le saint de venir s’installer chez lui. L’hagiographe explique ainsi le nom du nouvel hôte de Basile : « tout le monde [l’]appelait Barbaros parce qu’il était étranger31 ». En réalité, il était probablement « préposé aux barbares » auprès de l’Empereur32. Il portait la dignité de primicier33 et fut un temps parakoimômène34. La maison se situe dans le quartier des Arkadianai35, à l’est de Sainte-Sophie, non loin du Grand Palais. Il est vraisemblable que le palais de Constantin Barbaros était en réalité une propriété impériale, car elle avait été concédée durant quelques années par Léon VI au prince de Grégoire de Taron36, amené en résidence à Constantinople. Dans le « livre sur l’administration de l’Empire » que Constantin Porphyrogénète compile pour son fils Romain II, le ­rédacteur parle de la « maison de Barbaros, qui est maintenant celle du parakimômène Basile », personnage maintes fois rencontré et fils naturel de Romain Lécapène. Ce traité nous permet de suivre cette résidence aristocratique sous ledit empereur. Grégoire de Taron se plaint qu’il ne parvient pas à l’entretenir et obtient à la place un domaine suburbain. Par la suite, Tornikios, un neveu de Grégoire essaie de la récupérer auprès de Romain II, mais en vain.


    Mais revenons aux années qui précèdent la prise du pouvoir par Romain Lécapène, où Basile le Jeune est accueilli dans la maison de Constantin Barbaros. Celui-ci affecte à son service une de ses vieilles servantes, qui vit dans l’avant-cour du palais en question ; il n’est pas impossible que cela fût aussi la résidence de Basile. En tout cas, la nouvelle que le parakoimômène abrite un saint homme se répand dans l’aristocratie. À en croire la Vie, « un bon nombre d’archontes » viennent emprunter le saint pour l’emmener chez eux afin que « son intercession chasse les démons, fasse cesser les fièvres ou simplement soigne toute maladie ». Il semble bien qu’un certain nombre des palais de ces aristocrates se soient trouvés dans la même zone, proche du palais impérial. Parmi les aristocrates qui se livrent à cet emprunt, Anastasia, « la patricienne à ceinture, habitait près du susdit Constantin (Barbaros) où vivait le saint. Elle l’invitait constamment […]. Quand elle visitait l’Augusta dans son palais, elle ne cessait de raconter à l’impératrice Hélène les belles actions du saint […]. Et souvent de nombreuses épouses de puissants personnages se rendaient ensemble dans la maison de la fameuse patricienne pour voir le saint qui résidait à proximité ».


    Finalement, l’impératrice Hélène, épouse de Constantin Porphyrogénète, émerveillée par ce qu’elle entendait continuellement dire du saint homme, lui envoie un homme de la chambre de l’empereur et l’invite à venir la bénir. Ce qu’il fait, après que l’impératrice s’est levée pour recevoir la bénédiction. Elle l’invite à rester une semaine au Palais et il cède à la demande. À sa prière, comme elle n’a encore qu’une fille, il lui prédit qu’elle aura un fils qu’elle nommera Romain (né en 939), qui régnera seul avec son père une fois qu’auront été écartés tous ses parents qui règnent avec son père à elle37. Basile va rester une semaine au Palais. Les empereurs38 et leurs parents le recevaient tous les jours pour jouir de sa bénédiction. Naturellement, quand il quitte le Palais pour retourner chez Constantin Barbaros, il refuse tous l’or que les personnes impériales veulent lui donner.


    Revenu aux Arkadianai39, il est constamment mandé par la patricienne à ceinture Anastasia, d’autant que celle-ci est malade ; le saint la prévient de son décès prochain trois jours avant sa mort. Puis il va migrer chez des parents de son hôte. En effet, il devient un visiteur fréquent de la maison de deux eunuques, les frères Gongyloi. « Une autre fois, il était dans la région du port d’Éleuthère dans la maison de certains sénateurs, d’authentiques frères par le sang, eunuques de condition, puissants personnages dans la ville impériale, très honorés par ceux qui gouvernaient alors, qu’on appelait aussi les Gongyloi. C’étaient aussi des parents de ce Constantin qui avait accueilli dans sa maison le saint homme. » Basile a donc changé de quartier pour celui d’Éleuthère, également prisé des aristocrates. Son nom lui vient d’un aristocrate de l’Antiquité tardive ; il est situé juste au-dessus du port principal de Constantinople, celui qui a été récemment fouillé, au sud de la ville, sur la Propontide. Le récit que nous a laissé le chroniqueur Théophane de la chute d’Irène le 31 octobre 802 nous montre que son vainqueur, le nouvel empereur Nicéphore Ier, l’enferme dans le palais qu’elle s’était fait construire dans ce quartier, ce qui plaide pour une continuité des quartiers aristocratiques.


    Basile ne se contente pas de fréquentes visites ; tout porte à croire que c’est sa nouvelle installation et que c’est là que l’hagiographe, à l’en croire, devient un familier du saint, ce qui lui permet de décrire un miracle de ce dernier. En effet, chez les Gongyloi, il rencontre des visiteurs de ces puissants personnages. « Et voilà qu’un homme puissant et riche s’approche de Basile avec aussi son épouse, ses enfants et la foule de son entourage40, dont on disait qu’il était tourmarque de la région des Paphlagoniens41 », possédé d’un esprit impur. Le tourmarque, avec sa suite, venait pour saluer les susdits préposites. En présence du saint, le démon se déchaîne, tandis que le visiteur est encore dans l’avant-cour. Le saint s’y rend à son tour. Là se trouvait rassemblée une foule assez considérable, tant de la maison du possédé que de gens accourus du voisinage. Le saint s’approche du possédé, un bâton à la main ; le possédé se rue sur lui pour le faire tomber. Le saint le frappe violemment à la tête, ce qui provoque une hémorragie. La foule crie que le saint n’a pas pu le guérir, mais l’a tué ; nous avons là un procédé oratoire destiné à montrer mieux encore la puissance divine qui s’exerce par ses saints, tout en remettant les puissants personnages à leur place. Naturellement, l’homme saigne longtemps, mais, au moment opportun, le saint ordonne au nom du Christ au sang de cesser de couler. La foule s’émerveille que le flot de sang ait ainsi cessé sur l’ordre de Basile. L’aristocrate, guéri, tombe aux pieds du saint avec sa femme et sa suite. Le saint achève la guérison d’un signe de croix. L’homme guéri reste agenouillé avec sa suite devant le saint durant deux heures, tandis que le reste de la foule est partie. Le saint le relève, le bénit et le renvoie. Il repart dans sa contrée avec sa suite.


    Basile a décidément beaucoup d’amis parmi les ­aristocrates. Par exemple Jean, autre eunuque, au nombre de ceux qui étaient admis à la table impériale, donc un courtisan. Il fréquente l’empereur qui l’honore grandement ; il regorge de richesses, sans compter la foule de ses serviteurs. Parmi ceux-ci, son intendante ; Jean devenant vieux, son intendante, une esclave42, complote pour s’emparer de son or et de tout ce qui lui appartenait. Elle a même tenté de l’empoisonner avec une drogue qui lui fait perdre l’esprit, en profitant pour s’approprier son or. Ses parents et le reste de sa maisonnée discutent afin de déterminer dans quel sanctuaire il faudrait le faire soigner et finalement le conduisent à Basile, puisque c’est un ami intime de Jean. Basile le guérit du signe de croix et en lui faisant ingérer un mélange de pain et de vin, lui révèle qui est la coupable, comment il va la retrouver et où elle cache l’or, en l’occurrence dans les plis de ses vêtements. Il lui conseille de la vendre à des marchands étrangers, ce qu’il fait.


    Basile habite toujours chez les Gongyloi, dans le ­quartier d’Éleuthère. « Une autre fois, parmi les palais du quartier d’Éleuthère, au-dessus de la porte de saint Étienne43, il y a un oikos de très grande taille44, dont certains disent qu’il appartenait à l’empereur Romain [Lécapène], et qui était sa résidence quand il n’était encore que commandant de la flotte. Du temps où il était encore Empereur, deux de ses filles habitaient dans cette maison ; elles avaient la plus grande affection pour le bienheureux. Un jour, l’une d’entre elles se fit dérober 40 livres d’or avec la cassette où elles se trouvaient. » Elle va s’adresser au préfet de la ville en lui dépêchant un de ses serviteurs eunuques lui demander d’envoyer son logothète du prétoire45 et des juges publics pour qu’ils interrogent ses serviteurs mâles. Sa cubiculaire46 lui conseille de s’adresser à Basile. Elle rappelle l’eunuque envoyé au prétoire et envoie la cubiculaire auprès de Basile, chez les frères Gongyloi. Le saint homme révèle que l’or est enfoui dans la cave de l’oikos, à deux coudées à droite du lit qui s’y trouve et qu’il faudra creuser, mais refuse de révéler qui est le voleur et enjoint de ne punir personne. La princesse ordonne à un autre serviteur, le gestionnaire de sa maison, avec trois collègues, d’aller là où le saint a indiqué et ils trouvent l’or et la cassette. La princesse renvoie la cubiculaire avec des cadeaux remercier le saint.


    Paradoxalement, la Vie ne permet pas de savoir où le saint est mort, le lendemain de l’annonciation, donc le 26 mars, qui tombait cette année-là le jour de la mi-carême. Dans le cadre chronologique donné, cette coïncidence se produit en 944 ou 95247. L’hagiographe dit à plusieurs reprises lui rendre visite, mais sans précision de lieu (« je me rendis à l’endroit où vivait le saint »). En tout cas, avant ou après les odes et hymnes funéraires, la dépouille du saint se trouve dans l’oikos de Constantin Barbaros, où l’hagiographe nous montre l’afflux d’une foule nombreuse soucieuse d’arracher des poils de son vêtement en peau de chèvre, un bout de guenille, voire un cheveu du saint48. Constantin Barbaros et d’autres projettent d’embarquer la dépouille du saint dans un bateau et de la déposer dans un domaine que Constantin possède en face de la ville impériale à l’est, là où se situait une église de la Vierge. Mais l’eunuque Jean49, que le saint a délivré d’un démon, va voir Constantin, lui fait valoir que des myriades de saints reposent dans la ville impériale et propose de trouver un endroit. Dans un cercueil de bois, Jean le transporte dans son propre monastère, situé à l’ouest de la ville impériale, près de l’église des Saints-Martyrs-Floros-et-Lauros50 et de celle du Saint-Apôtre-Philippe51. On a coutume de l’appeler le monastère du Chartophylax52, où vivaient un petit nombre de moniales dédiées à la Trinité et qui est situé près de la porte Pègè53. Ils le déposent dans une tombe de marbre récemment édifiée. Jean se fait moine, on ne sait dans quel monastère54, et consacre le reste de sa vie à l’ascèse et à fréquenter assidument la tombe de Basile. Après sa mort, lui aussi sera enterré dans le même monastère.


    D’autres localisations sont plus éloignées. Léon Katakoilas, drongaire de la Veille sous Basile Ier, est disgracié au début du règne de Léon VI (886). Il est exilé et ses biens saisis, entre autres deux propriétés dotées de bâtiments, l’une située dans l’ouest de Constantinople près du monastère de Stoudios, dans le quartier de Psamathia, et une autre sur la rive asiatique du Bosphore. La Vie du futur patriarche Euthyme nous apprend que Léon VI a fait édifier le monastère destiné à ce moine qui était alors son maître spirituel sur les biens de Léon Katakoilas. Selon la Vie d’Euthyme, quand celui-ci apprit que son monastère avait été construit sur des biens confisqués, il refusa d’accepter le don si Léon Katakoilas n’était pas rappelé d’exil et ses biens restitués. On en déduira que Léon a probablement reçu dans la même région de Constantinople, alors faiblement bâtie, un autre terrain pour bâtir un nouveau palais55. Lors de l’usurpation de Nicéphore Phocas en 969, à l’instigation du parakoimômène Basile56, « mêlant à ses amis et à ses parents ses propres serviteurs, [Basile] les envoya dans plusieurs quartiers de la ville attaquer les demeures de ses adversaires. Depuis la première heure du jour du lundi [10 août] jusqu’à la sixième, ils saccagèrent et abattirent un très grand nombre de maisons appartenant aux gens de la Ville […]. En effet, on ne se contenta pas de démolir les maisons des gens les plus en vue et des gouvernants dont on pensait qu’ils étaient des adversaires, mais on fit de même pour beaucoup d’autres, plus modestes57 ». Ce texte montre clairement que les maisons des aristocrates, mais aussi de membres moins huppés du personnel de la cour, étaient situées en différents quartiers de la Constantinople. Bref, il n’y a pas à proprement de quartiers réservés aux aristocrates, même si une partie importante réside à peu de distance du Palais.


    Quelques données sur la vie quotidienne 
des aristocrates


    En dehors des repas donnés par l’Empereur en son Palais, les courtisans mangent chez eux ou les uns chez les autres. Il semble bien, d’après les enluminures des manuscrits, que, au xe siècle, les repas se prennent assis autour d’une table58. Les aristocrates utilisent de la vaisselle de luxe, de la céramique glaçurée, donc recouverte d’un enduit qui vitrifie à la cuisson et permet de fixer une décoration. De façon a priori surprenante, les plats sont communs et même les verres pour boire ; les fourchettes et cuillères, ainsi que les couteaux, n’apparaissent pas sur les enluminures, bien que l’archéologie en ait attesté l’existence. Les courtisans mangent donc avec leurs doigts et se servent dans les plats communs disposés au centre de la table.


    
      [image: ]


      Vaisselle de luxe glaçurée.

    


    Paradoxalement, la meilleure description textuelle que nous ayons d’un repas d’aristocrate a pour cadre un village de Paphlagonie. Elle est contenue dans la Vie de Philarète le Miséricordieux, écrite par l’un de ses petits-fils, alors moine, dans les années 820. Philarète, grand propriétaire foncier, vit en 788 sa petite-fille Marie épouser l’empereur Constantin VI. La mère de celui-ci et alors régente, Irène, désireuse de le marier, aurait organisé un concours de beauté dont nous avons plusieurs autres exemples. Elle aurait envoyé des fonctionnaires à travers tout l’Empire pour rassembler les candidates. Arrivant dans le village d’Amnia où vit Philarète et usant de leur droit au logement, ils sont conviés à dîner. Un tel repas ne s’improvise pas. « Et voici que les premiers du village entrèrent chez le vieillard miséricordieux par la porte de côté ; et ils lui apportaient des béliers et des agneaux, des volailles et des pigeons, du vin de choix et, pour tout dire, tout le ­nécessaire. Et son épouse arrangea le tout en plats délicieux […]. La table avait été dressée dans la grande salle à manger. Les envoyés impériaux entrèrent et admirèrent la splendide salle à manger tout autant que l’antique table ronde d’ivoire incrusté d’or, si grande qu’on pouvait y asseoir trente-six hommes ; ils admirèrent aussi les mets qui étaient disposés dessus comme pour un Empereur. » Toute la famille de Philarète se transporte alors à Constantinople et se voit doter de postes importants. Signalons pour la petite histoire que le mariage ne fut guère heureux. Marie n’eut que deux filles. En 795, Constantin VI envoie Marie au monastère pour épouser sa maîtresse, Théodote, une cubiculaire de sa mère Irène.


    Le dîner n’est pas le seul repas des aristocrates ­byzantins. Si l’existence du petit-déjeuner n’est pas attestée, il est possible que le déjeuner se prenne relativement tôt. La nourriture est sans doute l’un des traits les plus distinctifs de la condition sociale. Pour les pauvres, mais aussi la classe moyenne de salariés et de petits entrepreneurs ou commerçants, les céréales, sous forme de bouillie, de soupe ou, plus souvent, de pain, constituent la base de l’alimentation. Toutefois, le Bosphore est alors l’un des endroits les plus poissonneux du monde et les gens de la classe moyenne peuvent manger assez fréquemment des maquereaux ou même des palamides, petits thons capturés lorsqu’ils migrent entre la mer Égée et la mer Noire59. L’empereur Léon VI prend d’ailleurs une loi pour réglementer les pêcheries. Mais, pour le poisson, il existe également une fracture sociale. En témoigne un pamphlet du xiie siècle, la Satire contre les higoumènes60, attribuée à Théodore Prodrome, sans doute le poète de cour le plus fécond et le meilleur du xiie siècle. L’auteur se présente comme un pauvre moine, qui doit se contenter d’un infâme brouet et de poissons communs, sardines, palamides et maquereaux, tandis que les higoumènes alignent cinq plats de poisson, dont des esturgeons et des limandes, mais aussi des poissons fins de rivière. « D’abord passe le poisson bouilli : c’est une sole de la taille d’un tourd [un mérou]. Puis une sauce épaissie d’une purée de merluche fraîche ; puis un plat de poissons rouges, de saveur aigre-douce, contenant du nard indien, du nard celtique, des clous de girofle, de la cannelle, des champignons, du vinaigre et du miel extrait d’une ruche qui n’a pas encore été enfumé. Au milieu du plat gît une grande philomèle rouge [grand rouget], un mulet œuvé, pêché dans les eaux de Rhégion et long de trois empans [environ 60 cm], une dorade à point des premières et des meilleures. » Gageons que ces higoumènes sont d’origine aristocratique et que les courtisans bénéficiaient de ces mets, quoique sans doute pas dans les quantités citées dans la satire, évidemment polémique.


    Pour les aristocrates, la viande joue un rôle important, sauf durant les périodes de jeûne prescrits par la religion, mais avec la possibilité de remplacer la viande par du poisson. Ajoutons les difficultés de conservation durant la saison chaude, qui donnent de l’importance aux viandes salées. Si les volailles sont considérées comme un luxe pour l’homme de la rue, elles sont consommées quotidiennement à la table des aristocrates ; il en va de même pour les œufs, l’omelette constituant un luxe.


    La soupe n’est pas réservée aux couches populaires, mais peut constituer un vrai plat digne des aristocrates sous la forme du monokythron. Le terme désigne en fait la grande bassine en argile qui sert à la cuire. On en aura une idée en citant la description de ce plat par un poète du xiie siècle : « Mais, si vous voulez, informez-vous sur le pot chaud [monokythron] : quatre cœurs de choux, grands et blancs comme la neige, la darne du milieu du ventre d’un esturgeon béluga et un morceau de raie, le cou d’un espadon salé, une carpe séchée, quatre grandes corégones salées, requins, une vingtaine de bons poissons bleus, des œufs d’esturgeon, quatorze œufs et du fromage crétois, douze fromages en grains et un quart de fromage valaque, une livre d’huile, une poignée de poivre, douze têtes d’ail et quinze oignons, une vingtaine de maquereaux salés et seize séchés, avec une tasse de vin doux versée à la fin61. » Les riches disposaient pour assaisonner leurs plats du poivre, alors très cher, en plus des assaisonnements courants. À ceci s’ajoutent les condiments liquides, comme le verjus et surtout le garos, sauce confectionnée avec les entrailles et morceaux de poissons trempés dans du vin et du vinaigre, le tout mis à fermenter. Cette sauce se conserve longtemps et, contrairement à ce que l’on pourrait croire, elle sent relativement bon. Le miel, plus ou moins mélangé avec du vin, servait aussi d’assaisonnement, mais aussi les fruits séchés, surtout les raisins. Quant aux desserts, il s’agit d’abord de fruits : figues et raisins frais sont particulièrement appréciés en saison. Les rares entremets se composaient de riz au lait sucré au miel et de diverses pâtes de fruit, notamment de coing enrichi de noix.


    Ce qui distingue le mieux l’aristocrate, c’est la qualité du vin. Celui-ci est souvent coupé, ce que désigne en grec byzantin et moderne le terme krasi, littéralement « mélange ». Les vins les plus réputés venaient de Chios, Samos, Ganos (sur la côte nord de la mer de Marmara) et de Crète ; mais le plus coté de tous était celui de la région de Nicée, même si le commerce vénitien a rendu célèbre le vin du Sud du Péloponnèse, de la région de Monemvasie, qui donne son nom au malvoisie. Mais la vigne était cultivée dans tout l’Empire et certains aristocrates pouvaient aisément faire venir par bateau des amphores contenant les produits de leurs terres de province.


    De quoi vivent les courtisans ?


    Pour avoir quelques points de comparaison, nous commencerons par donner une idée des moyens d’existence des habitants ordinaires de Constantinople. Pour un ouvrier qualifié, dont la durée normale du contrat de travail est d’un mois, le salaire quotidien s’élève environ à ½ miliarèsion62. Compte tenu des jours chômés, un ouvrier qui travaillait toute l’année, ce qui devait être fréquent dans la Constantinople en pleine expansion du xe siècle, gagnait l’équivalent de 12 nomismata par an. Par chance, dans son Livre de l’Éparque63 qu’il promulgue au début de 912, Léon VI réglemente les conditions économiques des boulangers, artisans essentiels de la cité à une époque où le pain est la base du régime alimentaire et où le prix du pain est une question politique. « Les boulangers doivent effectuer leurs pesées sur l’ordre de l’éparque d’après le prix d’achat du blé64. Ils achètent le blé correspondant à un nomisma ; puis ils le font moudre et font lever la pâte en présence du symponos65 avant de calculer leur profit à raison d’un kération66 et deux miliarèsia par nomisma, le kération comme bénéfice, les deux miliarèsia pour la nourriture de leurs employés et du bétail qu’ils utilisent à la mouture, pour leur loyer, la chauffe du four et ­l’éclairage67. » À partir de cela, et en admettant que les deux miliarèsia prévus pour les frais de fonctionnement de la boulangerie les couvrent effectivement, on peut estimer que le revenu net du boulanger est de l’ordre de 20 à 30 nomismata par an. D’autres artisans, par exemple ceux qui œuvrent dans les métiers de la soie, pouvaient atteindre des revenus nettement plus importants68.


    Les plus illustres des courtisans touchent des sommes sans commune mesure avec celles que nous venons d’évoquer, comme la cérémonie de remise des salaires à laquelle assista Liutprand de Crémone nous l’a montré69. Nous savons que les plus hauts fonctionnaires étaient les stratèges, dont le salaire annuel pour leur charge variait selon l’importance du thème de 40 à 10 livres d’or, soit 2 880 à 7 200 nomismata. Au siècle suivant, établissant une école supérieure de droit confiée à un « gardien des lois » (nomophylax), l’empereur Constantin IX Monomaque lui fixe un salaire de 4 livres d’or (288 nomismata). Les soldes perçues par les officiers subalternes et les hommes de troupe de la flotte, qui figurent dans le Livre des Cérémonies, sont comparativement modestes : 30 nomismata pour le tourmarque, 6 pour un comte (sous-officier), 4 à 3 pour les marins et soldats embarquée70. Mais ces derniers disposaient par ailleurs de leur exploitation agricole familiale.


    Si nous ne savons pas de quel salaire bénéficiaient les sékrétikoi de base dans les bureaux impériaux, il est clair que le niveau de vie des plus huppés des courtisans était fort élevé comparé à celui des ouvriers et artisans, tandis que celui des fonctionnaires de rang inférieur restait bien supérieur à celui du petit peuple. Au reste, il fallait, pour servir dans les bureaux, être allé à l’école, qui était payante. Les revenus des maîtres d’école n’étaient pas reluisants et le professeur anonyme complétait les siens en copiant et en vendant des livres. Un livre de taille moyenne et non enluminé pouvait valoir une trentaine de nomismata, moitié pour le prix du parchemin et moitié pour la copie71.


    Le niveau de vie élevé de ces aristocrates est l’un des facteurs qui expliquent l’expansion économique de Constantinople à cette époque, puis, à la fin du siècle, l’arrivée des marchands vénitiens. Mais il ne se résume pas aux salaires versés par l’Empereur pour les charges exercées et les dignités détenues. La plus grande partie de ces aristocrates possédaient en effet une fortune foncière surtout rurale, mais aussi urbaine72, qui permet à leur famille de vivre fort à l’aise même en dehors de toute fonction. Nous avons vu que Constantin Barbaros, comme avant lui Léon Katakoilas, possédait un domaine de l’autre côté du Bosphore ; et la Vie de Basile le Jeune soulignait la fortune foncière de la famille de Romain Sarônitès. C’était la règle : quelques domaines dans la banlieue de Constantinople, mais aussi des étendues de terres bien plus importantes dans le Balkans ou surtout en Asie Mineure, d’où était souvent originaire la famille, ou bien où elle s’était constitué une dotation foncière.


    Mais, plus précieux, nous avons conservé un écrit d’un aristocrate du xie siècle, Kékauménos, peut-être identique au général qui s’illustra dans les années 1040. Il écrit des conseils sans doute destinés à son fils73. Et, là, nous avons une véritable théorie. L’occupation normale de l’aristocrate, c’est le service public, qui nécessite la présence à Constantinople ; la base provinciale sert de refuge en cas de disgrâce, donc d’absence de fonction publique. C’est une position de repli lorsque l’on n’occupe pas de fonction, ce qui est visiblement anormal. Il conseille certaines spéculations, qui ne nécessitent pas de dépenser chaque année (autourgia) : du vignoble (« produis-en beaucoup [du vin] et bois-en peu »), des roselières, des vergers et surtout l’élevage. Par ailleurs, il bénéficie d’une rente foncière, car il détient des terres qu’il baille à ferme à des cultivateurs dans des villages, où il joue un rôle important, bien qu’extérieur. Quand survient une surtaxe, les communautés villageoises des alentours vont trouver le puissant pour qu’il en assure la répartition. Kékauménos déconseille d’accepter : tout le monde est toujours mécontent d’une surtaxe et cela va se retourner contre l’arbitre. Mieux vaut apparaître comme un recours pour soulager la misère des pauvres et agir en sous-main pour avantager ses hommes : le puissant a donc des hommes à lui dans les villages voisins, que ces hommes soient au moins pour partie ses locataires ou simplement ses obligés, ces clients dont le nombre permet de mesurer la puissance de l’oikos, de la « maisonnée » provinciale. Et donc, dans la société rurale qui sert d’assiette à une partie de sa puissance, l’aristocrate, qui se mue en courtisan quand il est à Constantinople, occupe une place importante. Il vit à l’écart des villages, puisque les paysans qui font appel à lui se déplacent pour le voir ; il en est séparé fiscalement, puisqu’il n’est pas directement concerné par la surtaxe ; il en est séparé moralement, puisque Kékauménos conseille de rester à l’écart des affaires des villages. Mais il y a des intérêts et il apparaît comme le patron local.


    Voilà ce qui fait, au xe siècle, la force de l’aristocratie byzantine, celle qui forme l’essentiel de la cour impériale. Elle partage avec l’Empereur une partie de l’exercice du pouvoir, et elle en tire un incomparable prestige social, notamment pour ceux qui accèdent au Sénat, presque purement honorifique ; elle en tire aussi des rémunérations qui, pour les plus élevées, sont fort confortables. Mais elle détient également une assise foncière, assurance contre les aléas de la vie politique autant que complément de ressources. Elle est à la fois celle qui fabrique et qui pratique la culture écrite. Elle a les moyens, en fondant des monastères, de s’assurer la prière perpétuelle des moines, celle qui assurera le salut de son âme au « jour terrible du Jugement ». Car elle croit en cette comptabilité de l’au-delà : certes, il faudra, ce jour-là, payer ses fautes, mais les bonnes œuvres accomplies et surtout la prière des moines pourront faire pencher du bon côté le fléau de la balance.
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    Conclusion


    Si, comme il est souhaitable, l’on fait commencer l’histoire byzantine à la fondation de Constantinople par Constantin Ier (306-337), nouvelle capitale d’un empire romain réunifié inaugurée le 11 mai 330, et si l’on mène cette histoire jusqu’à sa fin, la prise de Constantinople par les Ottomans le 29 mai 1453, le règne de Constantin VII Porphyrogénète se situe presqu’au milieu d’une histoire de plus de onze siècles.


    L’Empire byzantin, ou plutôt l’Empire des Romains comme il s’appelait lui-même, doit sa longue durée d’abord à une construction idéologique qui fait consensus en son sein1. C’est l’Empire romain qui continue, mais qui évolue avec la christianisation. De même qu’il n’y a qu’un seul Dieu, certes en trois personnes, dans le royaume des cieux, dans la cité terrestre, il n’y a qu’un Empereur ; si plusieurs empereurs peuvent avoir été couronnés et régner simultanément, l’entité impériale reste unique. Dans la cité terrestre, l’Empereur occupe la place qui est celle de Dieu dans le royaume des cieux : il est au sens propre le lieutenant de Dieu sur terre. Le terme technique par lequel il désigne son pouvoir est autokratôr : c’est donc un régime autocratique. À l’imperium romain, qu’il conserve intact, il ajoute l’élection divine. Les empereurs romains ont pu être divinisés ; l’empereur des Romains de la monarchie fondée par Constantin, la monarchie que nous appellerons constantinienne, est le « pieux élu de Dieu2 ». Parfois qualifié d’égal aux apôtres (isapotolos), il n’est certes pas clerc, mais il contrôle la sphère ecclésiastique : c’est lui qui convoque et préside les conciles généraux – lui-même ou, plus souvent, son représentant –, puis il en promulgue les décrets qui deviennent loi d’État ; nous avons vu comment il choisit de fait le patriarche de Constantinople et procède à sa nomination avant qu’il ne reçoive la consécration épiscopale.


    Au début du viie siècle, au prix d’une lutte titanesque qui a vu en 626 les armées du Roi des Rois perse camper sur la rive asiatique du Bosphore, Héraclius (610-641) est venu à bout de l’Empire perse. Il peut alors adopter le titre de basileus par lequel on désigne désormais l’empereur des Romains, pour aboutir à la titulature complète : « fidèle en Christ le Dieu autokratôr, basileus des Romains ». S’y ajoutent parfois les épithètes d’orthodoxe et de porphyrogénète, ce dernier évidemment réservé à ceux qui sont nés dans la Porphyra d’une impératrice régnante. Le cérémonial de la cour intègre de plus une partie du cérémonial perse. Au bout du compte, ce cérémonial constitue un somptueux mystère, au sens médiéval du terme, où chaque personnage, tant l’Empereur que son entourage et les courtisans, joue un rôle et le joue en costume. Le geste le plus essentiel de ce programme, c’est la proskynèse dont bénéficie ­l’Empereur. Or ce geste contient une forte charge d’adoration ; le verbe qui le désigne a d’ailleurs fini par signifier en grec « adorer ».


    Bien sûr, ce consensus idéologique ne suffit pas à expliquer la longue existence de cet empire, même s’il en crée la cohésion. Si l’Empire parvient à se relever de toutes ses épreuves, les invasions germaniques, puis avares et slaves, la guerre interminable avec la Perse, la déconfiture face aux armées des Arabes juste convertis à l’islam, puis les Bulgares, les Coumans, les Petchenègues, c’est en grande partie grâce à une méthode de gouvernement ; celle-ci repose sur les fonctionnaires qui constituent la cour et qui exécutent les volontés impériales, chacun à son niveau. En échange, ils reçoivent une double rétribution : matérielle, par les salaires, et symbolique par leur place dans le cérémonial impérial. Les coups d’État et les usurpations ne suffisent pas à affaiblir durablement l’Empire : si un coup d’État réussit, c’est que Dieu l’a voulu.


    Pas de meilleur exemple à cet égard que la prise du pouvoir par Nicéphore Ier en 802 déjà évoquée. Nous avons vu comment nous savons par le chroniqueur Théophane, chaud partisan de l’impératrice détrônée, Irène, que le vainqueur enferme la vaincue dans le qu’elle a fait construire dans le quartier d’Éleuthère. Théophane, qui n’y était pas, nous rapporte le discours qu’Irène aurait tenu à Nicéphore, venu l’y visiter ; cette reconstitution est donc pure idéologie, mais n’en est que plus significative. La voici :


    « Je crois que c’est Dieu qui m’a élevée, d’orpheline que j’étais, vers le pouvoir, et qui m’a fait monter sur le trône tout indigne que j’en étais ; je n’impute ma chute qu’à moi seule et à mes péchés. Que le nom du Seigneur soit glorifié en tout et de toutes les façons – s’exclamait-elle –, le nom de celui qui seul est roi des rois, Seigneur des seigneurs. Quant à ta promotion, c’est Dieu que j’en considère comme l’instigateur, car je crois que rien ne peut se faire sans sa volonté. Tu n’ignores pas les avertissements qui m’ont souvent été donnés contre toi lorsque j’étais revêtue de la dignité qui est maintenant la tienne : l’événement prouve qu’ils étaient fondés ; si je les avais suivis, j’aurais dû te condamner à mourir. Mais j’ai eu confiance en tes serments, et, d’autre part, je pensais à tort qu’en t’épargnant je me concilierais bien des gens ; en fait, je donnais alors à Dieu des armes contre moi, à Dieu par qui règnent les empereurs et par qui s’établissent les dominations sur la terre. Et maintenant je vois en toi le pieux élu de Dieu, et je me prosterne devant toi comme devant l’Empereur. »


    Ce système a assuré, au xe siècle, le maintien de la dynastie macédonienne tout en permettant l’exercice du pouvoir par trois chefs militaires d’exception, Romain Lécapène, Nicéphore Phocas et Jean Tzimiskès. Le siècle se termine avec l’exercice personnel du pouvoir par le porphyrogénète Basile II, à la fois grand chef militaire et fin politique, qui marque l’apogée de l’Empire dans sa période proprement médiévale : Byzance est alors aux yeux de tous la première puissance de la chrétienté et sa monnaie d’or, le nomisma, l’étalon universel.


    La cour est donc un rouage essentiel du pouvoir. D’une façon étonnamment moderne, les fonctionnaires obéissent à l’Empereur du seul fait qu’il est l’Empereur, fût-il, comme Nicéphore Ier, un usurpateur. Certes, depuis bien longtemps, les fonctionnaires et dignitaires prêtent serment à ­l’Empereur et le renouvellent à chaque changement de règne : « Il faut savoir que les magistrats du Palais prêtent serment de ne pas comploter contre lui ou contre l’État, et l’acte de prestation de serment à ce sujet est conservé auprès de l’Empereur3. » Le serment apparaît une seconde fois pour l’avènement d’Anastase (491-518)4. À partir de l’époque iconoclaste, même le patriarche et les principaux prélats prêtent un tel serment, malgré les interdits néotestamentaires5, et ceci au moment même où l’empereur Léon IV (775-780) oblige tous ses sujets à prêter serment. Pourtant, la relation entre l’Empereur et les Byzantins, toujours appelés « les Romains », est d’abord institutionnelle. Le lien entre l’Empereur et son sujet existe, mais il va d’une certaine façon de soi. C’est encore le cas à l’époque de Constantin Porphyrogénète, mais cela évoluera par la suite, d’abord avec l’aristocratisation du système politique, puis avec l’influence de l’Occident. Certes, les empereurs ont en principe toujours pu compter sur le soutien de leur famille, mais, à partir du milieu du xie siècle et singulièrement à la fin de ce siècle avec l’arrivée au pouvoir des Comnènes6, les liens familiaux organisés à coup de mariages par la dynastie régnante deviennent un des fondements du pouvoir. Or le xie siècle avait vu simultanément une dévaluation des dignités, fondement de la cour, et une dévaluation de la monnaie qui servait à en rémunérer les titulaires7. Le système des dignités a été entièrement remodelé sur la base des liens internes à la famille impériale. Au même moment, le pouvoir impérial concède à des personnes privées que leur rémunération soit constituée par les impôts de contribuables, notamment des paysans, levés par elles à la place des fonctionnaires impériaux. Le lien politique que l’impôt formait entre l’Empereur et ses sujets se distend. Après la reconquête de la capitale par les Paléologues en 1261, le système des dignités réapparaît8 ; le serment de fidélité est alors renforcé par la présence d’objets sacrés9. Sans doute faut-il y voir une influence occidentale : le pouvoir impérial est à l’évidence plus fragile qu’avant la prise de Constantinople par les croisés en 1204 et ajouter une couche de sacré peut paraître bienvenu.


    Toutefois, depuis l’époque de Constantin Porphyrogénète, un changement majeur s’est opéré dans le cérémonial, jusqu’ici tenu dans le Palais impérial tel qu’il avait été créé aux origines, régulièrement augmenté et remis à niveau. Les empereurs Comnènes opèrent sur ce point un changement radical. Ils abandonnent le Palais d’origine, pourtant commodément relié à Sainte-Sophie, pour s’installer dans le quartier des Blachernes, à l’extrémité nord-ouest de la cité, localisation reprise par les Paléologues. Les cérémonies, d’après leur description dans le Pseudo-Kodinos, sont drastiquement simplifiées, du moins d’agissant des lieux ; par exemple, « pour la fête des Rameaux, on prépare au milieu de la semaine la galerie allant de la chambre de l’Empereur à l’église10 ». De la même façon, le triklinos est unique et donc n’a pas besoin d’un nom spécial. Bref, si l’importance politique de la cour demeure, sa solennité et son luxe ont baissé de plusieurs crans : le cérémonial se déroule sur une échelle réduite. Le Grand Palais n’est toutefois pas tout à fait abandonné : l’Empereur s’y rend la veille du jour où il va être couronné – mais on ne nous dit pas où – et, de là, se rend à Sainte-Sophie11. Avant le couronnement, il reçoit l’acclamation populaire et l’élévation sur le pavois depuis le balcon du triklinos Thomaïtès12, qui abritait la bibliothèque patriarcale ; l’hippodrome est proche, mais ne sert plus. Après la cérémonie, un repas avec tous les sénateurs se tient au Grand Palais, mais sans autre précision, et l’Empereur ne passe là qu’une journée13.


    L’accès à la cour demeure restreint à l’aristocratie. Pourtant, au xie siècle, les choses auraient pu basculer. L’essor commercial de Constantinople, déjà manifeste au siècle de Constantin Porphyrogénète, s’accroît encore, en sorte que la bourgeoisie marchande s’enrichit. Elle accède aux fonctions et aux dignités qui vont avec. Psellos se plaint que la foule de l’agora accède au Sénat, puis que Michel VI (1056-1057) préfère le mérite à la naissance lors des promotions. L’aristocratie traditionnelle voit cela d’un mauvais œil. Lors du coup d’État qui porte Alexis Comnène, héritier de deux grandes familles aristocratiques, la sienne et celle des Doukas qui vient de donner deux empereurs à l’Empire, ses partisans sillonnent la ville et font tomber de cheval les sénateurs – seuls en théorie à avoir le droit de se mouvoir ainsi – qui ne sont pas des aristocrates de souche. La bourgeoisie rentre dans le rang et la cour ne sera plus envahie par ces parvenus ! Il n’est pas certain, à tout le moins, que ce repli ait été favorable à l’évolution ultérieure de l’Empire.


    La cour reste ainsi la cour : le lieu où se rencontrent, dans un cérémonial codifié par des apports successifs, ­l’Empereur et les dignitaires militaires, civils et ecclésiastiques. Pour l’Empereur, elle est l’un des moyens de gouvernement. Vu la durée exceptionnelle de cet objet politique qu’est l’Empire byzantin, si du moins l’on juge au résultat, force est de reconnaître que ce système s’est avéré d’une efficacité hors du commun.
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    Glossaire


    Admènsounalios : le préposé du mois qui contrôle qui est admis aux cérémonies.


    Aèr : grand-voile qui recouvre à la fois le calice et la patène ; symbolise les langes dont le Christ fut revêtu à la Nativité.


    Aktouarios : principal officier chargé des courses ; il assure entre autres la liaison avec l’Empereur.


    Ambon : chaire située dans la nef d’où étaient lues les Écritures et parfois prononcée l’homélie.


    Anthypatos : dignité très élevée, située entre les magistroi et les patrices.


    Archonte : se dit de quiconque détient un commandement élevé.


    Archontissa : princesse étrangère de rang élevé gouvernant son État.


    Arithmos : équivalent de la Veille.


    Aristètèrion : salle à manger de l’Empereur destinée au petit déjeuner ou plus généralement aux repas “intimes”.


    Asèkrètis (pluriel -tai) : membre de l’administration centrale travaillant dans l’un des sékréta, les bureaux.


    Atriklinès : officier palatin chargé de l’ordre dans les banquets impériaux. Il appelle chaque dignitaire selon son rang par son titre et lui monter la place qu’il doit occuper ; il vérifie qu’il a revêtu le vêtement approprié, veille au respect du cérémonial pendant le repas et fait évacuer la salle à la fin. Le nom vient de triklinè, lit.


    Autourgia : biens produisant des revenus chaque année sans que l’on ait à y réinvestir.


    Axiômatikoi : sous-officiers subalternes.


    Baltidion : ceinture qui va avec le sticharion.


    Basiléopatôr : « [beau-]père de l’Empereur », titre porté par Stylianos Zaoutzès puis Romain Lécapène.


    Bèma : dans une église, le sanctuaire dans sa globalité, en principe réservé aux membres du clergé.


    Bige : char tiré par deux chevaux.


    Brachalion : désigne le coin (littéralement, « le bras plié ») que forment la muraille maritime et la muraille terrestre du côté de la Propontide.


    Candidat : garde de l’Empereur.


    Chalkè : bâtiment fermé vers l’extérieur marquant l’entrée dans le palais impérial.


    Charzanion : bandeau blanc faisant tenir les coiffes et voiles revêtues par les femmes du Palais.


    Chélandion : bateau rapide de l’Empereur, à rame et à voile.


    Chlamyde : manteau fait d’une seule pièce rectangulaire, parfois octogonale, dont la longueur peut atteindre deux mètres et retenu sur l’épaule par une fibule ou agrafe.


    Chrysobulle : le document le plus solennel de la chancellerie impériale, portant à l’encre pourpre la datation et la signature de l’Empereur ainsi que le terme logos (ordre) et scellé d’une bulle d’or, d’où son nom.


    Chrysotriklinos : littéralement, « salle à manger d’or », il sert à tout autre chose dans la vie de la cour.


    Comte des Murs : originellement chef de la garde des murs du Palais.


    Cubiculaires : eunuques chargés de desservir les appartements privés de l’Empereur et de l’impératrice, interdits d’accès aux hommes entiers.


    Démarques : officier impérial se trouvant à la tête de l’un des dèmes.


    Dèmes : ou factions. Sorte de clubs de supporters, impliqués dans l’organisation et sans doute le financement des courses de l’hippodrome. À l’origine au nombre de quatre, ils ne sont plus que deux : les Bleus ont absorbé les Blancs et les Verts ont absorbé les Rouges.


    Delmatikon : tunique de forme trapézoïdale.


    Diaitarios : fonctionnaire chargé de gérer une salle du Palais.


    Didaskaleion : école secondaire.


    Divètèsion : tunique s’arrêtant aux genoux, de couleur blanche ou pourpre et ornée de bandes dorées. Se porte sous le sagion.


    Domestique des Excubiteurs : chef du tagma des excubiteurs, l’un des plus anciens.


    Domestique des Hikanates : commandant de l’un des tagmata de l’armée centrale, créé au début du ixe siècle.


    Domestique des Nouméra : chef de la principale prison du Palais.


    Domestique des Scholes : commandant en chef de l’armée byzantine ; il peut y en avoir deux et l’on trouve alors un domestique des Scholes d’Orient et un domestique des Scholes d’Occident.


    Drome : successeur du Cursus Publicus romain, bureau qui règle la transmission des ordres et les Affaires étrangères.


    Dromon : vaisseau long et rapide en général à vingt-cinq rangs de rameurs.


    Drongaire de la Veille : chargé de la sécurité de la sécurité de l’Empereur et de la protection du Palais.


    Drongaire du Ploïmon : commandant en chef de la flotte centrale impériale.


    Eidikon : trésor “privé” où se trouve le numéraire pour les rogai et les objets précieux, notamment les vêtements de soie qui accompagnent le numéraire.


    Engkyklios paideia : culture scolaire générale.


    Éparque : préfet de Constantinople, chargé à la fois de la police et du contrôle des marchés, donc des poids et mesures ; successeur pour la capitale du préfet du prétoire antique.


    Épi tou kanikleiou : préposé à l’encrier avec lequel ­l’Empereur signe les actes impériaux.


    Ésophorokolobion : tunique d’intérieur longue à courtes manches.


    Euripe : la piste où se déroulent les courses de l’Hippodrome ;


    Eutychophoroi : « qui portent le bonheur », sous-officiers.


    Exactôr : fonction du Tribunal impérial, pouvant se cumuler avec des fonctions fiscales.


    Excubiteurs : contingent de la garde impériale.


    Génikon : bureau des finances.


    Gèrokomos : fonctionnaire chargé de gérer un asile de vieillards public


    Hétairarque : chef d’un des contingents (hétaireia) de la garde impériale.


    Horlogion : porche qui précédait l’entrée du Chrysotriklinos et comportait une horloge.


    Hypatos : dignité parmi les plus notables des dignités moyennes.


    Hypomnèma : mémorandum.


    Kamèsion : vêtement de dessous, qui peut être fortement orné.


    Kastrèsios : chef de service de la table impériale.


    Katépanô : chef d’un groupe ou contingent.


    Kentarchoi : officiers subordonnés aux komités.


    Kération : la moitié d’un miliarèsion, donc 1/24e de nomisma ; il n’existe pas de pièce d’un kération.


    Koitônite : eunuque subordonné du parakoimômène.


    Komès (pluriel : komités) : commandants de régiments, les banda.


    Kleisourarque : chef d’une kleisourie, subdivision du thème ou circonscription indépendante appelée à devenir thème.


    Kolobion : tunique sans manches touchant presque les pieds.


    Koitôn : littéralement, lit ; désigne les appartements de l’Empereur et de l’impératrice.


    Kommerkion : taxe sur la circulation des marchandises, en principe 10 % de leur valeur.


    Krama : mélange de vin et d’eau.


    Kyklion : couloir semi-circulaire sous le synthronon de l’abside de Sainte-Sophie (et d’autres églises, comme Sainte-Irène).


    Laure : au xe siècle, désigne un monastère cénobitique comportant dans sa dépendance plusieurs ermites vivant isolés ou en tout petits groupes dans la dépendance du cénobe ; la laure la plus célèbre, désignée du non de Lavra, est celle que fondèrent Athanase l’Athonite et Nicéphore Phocas.


    Livre : unité de poids (327 g).


    Logothète du Drôme : le logothète par excellence, chargé de la transmission des ordres, de la poste (le Drôme, ancien cursus publicus romain, dont c’est la traduction en grec) et des Affaires étrangères.


    Logothète du Génikon : chef du bureau général des finances.


    Logothète du Prétoire : subordonné du préfet, chargé des prisons qui se trouvent au prétoire.


    Logothète du Stratiôtikon : chef du bureau de l’armée, ­officier civil qui tient les rôles militaires.


    Lôros : longue écharpe relativement étroite, tissée en soie et généralement ornée de plaques et de pierres précieuses qui s’enroulait autour du torse pour se terminer sur la main gauche ; caractérise avant tout l’Empereur.


    Maistôr : professeur et souvent directeur d’une école secondaire.


    Mandatôr : messager.


    Manglavites : corps de garde responsable, avec l’hétaireia, de la sécurité de l’Empereur.


    Magistros : la dignité la plus élevée accessible à des non membres de la proche famille impériale.


    Marbre de Bathy : marbre gris, avec plusieurs nuances, issu de Bathy, sur l’île de Thasos, en mer Égée.


    Marbre de Carie : marbre rouge mat strié de rayures blanches.


    Marbre de Péganousie : marbre jaune.


    Marbre de Proconnèse : marbre blanc à reflets d’un gris bleuté.


    Marbre domicien : marbre blanc et pourpre, où le blanc domine, issu de la région de Dokimeion (İscehisar) en Phrygie, au centre de l’Asie Mineure.


    Marbre romain : marbre pourpre ou porphyre.


    Mathèmata : l’ensemble des connaissances.


    Mètatôrion : ensemble des pièces qui forme une sorte d’appartement de l’Empereur à Sainte-Sophie ; situé juste au sud du sanctuaire (bèma).


    Mystikos : proche collaborateur de l’Empereur, sans fonction précise définie.


    Mystographos : fonction judiciaire mal connue.


    Nipsitarios : eunuque chargé de présenter aux empereurs le bassin et l’aiguière en or où ils vont se laver les mains.


    Nomisma : pièce d’or presque pur, d’environ 4,5 g. 72 nomismata font 1 livre.


    Opus sectile : pavement fait de morceaux de marbres de différentes couleurs formant des motifs figuratifs ou, le plus souvent, géométriques. On pouvait également décorer ainsi des arcades, comme dans les tribunes de Sainte-Sophie.


    Orphanotrophe : directeur d’un orphelinat ; le plus célèbre orphanotrophe est celui qui dirige l’orphelinat Saint-Paul à Constantinople. Il est l’orphanotrophe par excellence.


    Omphalion de porphyre : pavement circulaire de marbre pourpre qui marque la place de l’mpereur à Sainte-Sophie.


    Paideia : enseignement secondaire.


    Paideutèrion : voir didaskaleion.


    Paidodidaskalos : maître d’école (primaire).


    Papias (grand) : terme emprunté aux Perses sassanides. C’est l’un des plus importants eunuques du Palais, responsable de la sécurité du Palais dont il détient les clés.


    Parakoimômène : eunuque chef du service de la chambre impériale.


    Paragaudion : tunique blanche.


    Patrice : dignité placée juste au-dessus de protospathaire.


    Pincerne : échanson de la table de l’Empereur et de l’impératrice, responsable du « vin impérial ».


    Porphyra : salle du Palais dallée de marbre pourpre réservée à l’accouchement des impératrices régnantes.


    Préfet de Constantinople : voir Éparque.


    Préposé au sakellion : responsable du trésor de l’État.


    Préposite : eunuque servant dans la chambre impériale, l’ancien cubiculum.


    Primicier : chef d’un groupe d’eunuques palatins.


    Prôtoasèkrètis : chef des asèkrètis, c’est le directeur de l’administration.


    Propaideia : enseignement primaire.


    Propolôma : sorte de coiffe haute.


    Proskynèse : signifie primitivement « porter sa main à sa bouche en envoyant un baiser respectueux » ; dans le cérémonial de la cour byzantine, il s’agit d’une ­prosternation totale, qui ne se limite pas à s’incliner très profondément, le front touchant terre ou se rapprochant de la terre en signe de respect, voire d’adoration, mais implique de s’allonger complètement sur le sol.


    Prôteia : ceux qui occupent les premières places, chefs de rang.


    Protiktôr (pluriel -ores) : officier subalterne des Scholes.


    Protospathaire : premier porte épée ; titre conféré aux officiers civils et militaires de haut rang ; la moins élevée des dignités qui donne accès au Sénat.


    Prôtostratôr : chef des écuyers impériaux.


    Prôtovestiarios : responsable en chef des vêtements de cérémonie impériaux.


    Proximos : adjoint du maistôr.


    Quadrivium : la tétrade scientifique, arithmétique, géométrie, astronomie et musique.


    Questeur : le questeur (du Palais Sacré) est l’un des plus hauts fonctionnaires de la justice.


    Recteur : charge puis dignité aux contours imprécis, mais haut placée dans la cour.


    Roga : salaire des dignitaires et fonctionnaires.


    Sacellaire : contrôleur général des finances.


    Sagion : tunique courte, de mêmes couleurs que le ­divètèsion, portée par-dessus celui-ci ou par-dessus le skaramangion.


    Sakellè : caisse privée de l’Empereur.


    Scholes : premier des contingents de la garde impériale, il donne naissance au premier et plus important des tagmata.


    Scribôn : commandant d’un régiment d’excubiteurs.


    Sékrétikos : employé dans les bureaux de l’administration impériale.


    Sékréton (pluriel : sékréta) : bureau de l’administration impériale.


    Silentiaire : officier chargé d’assurer le bon ordre dans les cérémonies du Palais.


    Silention : désigne à la fois la salle où l’Empereur fait part de ses décisions et le fait de s’adresser à l’assemblée, silencieuse puisque seul l’Empereur parle.


    Skaramangion : tunique ceinturée à manches longues et à fentes sur le devant et le dos ou sur les côtés, probablement à l’origine un caftan de cavalier persan, puisque le nom est formé sur celui du district de Kirman, au sud-est de la Perse.


    Sképtophoroi : sous-officier chargés des tâches d’éclaireur.


    Sôléa : espace compris entre l’ambon et le sanctuaire, marqué au sol par un revêtement de marbre différent, parfois en relief.


    Spathaire : porte-épée, garde du corps, titre devenu une dignité moyenne.


    Spatharocubiculaire : cubiculaire ayant reçu en sus la dignité de spathaire.


    Sportule : versement plus ou moins coutumier, mais souvent légalisé, pratiqué en échange d’un avantage concédé.


    Stratôr : écuyer d’une garde impériale.


    Stratège : à l’origine, commandant d’un contingent provincial (thème) ; le thème devenant circonscription administrative, le stratège en sera le gouverneur.


    Sticharion : tunique ceinturée qui descend jusqu’aux chevilles.


    Stratiôtikon : bureau de l’armée.


    Stratôr : écuyer.


    Symponos : adjoint de l’Éparque, chargé de la police des marchés.


    Syncelle : celui qui partage la cellule, en l’occurrence celle du patriarche de Constantinople ; assistant et conseiller principal du patriarche, nommé par l’Empereur ; la charge devient honorifique et se multiplie, pouvant être attribuée à plusieurs métropolites.


    Symponos : adjoint de l’Éparque.


    Synthronon : banc semi-circulaire édifié au fond de l’abside, qui peut être en pierre et comporter plusieurs étages, où s’assied le clergé pendant que l’officiant célèbre la messe.


    Tablion : paire de panneaux d’étoffe brodée, de forme carrée ou trapézoïdale, cousus à angle droit au bord de la chlamyde.


    Tablion de la Sainte-Nappe : panneau décoratif devant le maître autel de Sainte-Sophie.


    Tagma (pluriel tagmata) : contingent de l’armée centrale.


    Tétraséron : pièce à quatre conques proche du bèma de Sainte-Sophie.


    Thème : contingent militaire provincial, puis circonscription administrative.


    Thesmographos : fonctionnaire subalterne du tribunal de l’hippodrome (couvert) au Palais.


    Thôrakion : sorte de tablier couvrant la poitrine et le dos et tombant assez bas. Se met par-dessus le delmatikon.


    Topotérète : « celui qui se tient à la place de », lieutenant.


    Tourmarque : commandant de la subdivision d’un thème.


    Triklinè : lit.


    Triklinos des 19 lits : salle à manger du Palais.


    Trivium : ensemble de trois matières enseignées, ­grammaire, poésie, rhétorique.


    Veille : contingent chargé de la sécurité de la sécurité de l’Empereur et de la protection du Palais.


    Vélon (pluriel véla) : étendards.


    Vestitôr : dignitaire et fonctionnaire palatin aidant ­l’Empereur à se vêtir.


    Xénodochos : fonctionnaire chargé de gérer un hospice (xénodocheion) public.
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    Annexes


    Liste des empereurs byzantins 
de 843 à 1118


    Michel III (843-867)


    Basile Ier (867-886)


    Léon VI (886-912)


    Alexandre (912-913)


    Constantin VII Porphyrogénète (913-959)


    Romain Ier Lécapène (920-944)


    Romain II (959-963)


    Nicéphore II Phocas (963-969)


    Jean Ier Tzimikès (969-976)


    Basile II (976-1025)


    Constantin VIII (1025-1028)


    Romain III Argyre (1028-1034)


    Michel IV (1034-1041) le Paphlagonien


    Michel V (1041-1042) le Calfat


    Constantin IX Monomaque (1042-1055)


    Théodora (1055-1056)1


    Michel VI Stratiôtikos (1056-1057)


    Isaac Ier Comnène (1057-1059)


    Constantin X Doukas (1059-1067)2


    Romain IV Diogène (1068-1071)


    Michel VII Doukas (1071-1078)


    Nicéphore III Botaniate (1078-1081)


    Alexis Ier Comnène (1081-1118)


     


     


    
      
        1. Fille de Constantin VIII, elle règne seule, contrairement à sa sœur Zoè, qui règne avec les empereurs successifs (époux ou fils adoptif) de Romain III Argyre à Constantin IX Monomaque.

      

      
        2. À la mort de Constantin X, le 22 mai 1067, son fils Michel règne en compagnie de ses frères avant d’être supplanté par Romain Diogène le 1er janvier 1068.

      
    


    Liste des patriarches de Constantinople 
de 843 à 1084


    Méthode (843-847)


    Ignace (847-858)


    Phôtios (858-867)


    Ignace (867-877)


    Phôtios (877-886)


    Étienne Ier (886-893)


    Antoine II Cauléas (893-901)


    Nicolas Mystikos (901-907)


    Euthyme Ier (907-912)


    Nicolas Ier Mystikos (912-925)


    Étienne II (925-927)


    Tryphon (927-931)


    vacance


    Théophylacte Lécapène (933-956)


    Polyeucte (956-970)


    Basile Skamandrènos (970-974)


    Antoine III Stoudite (974-978)


    vacance


    Nicolas II Chrysobergès (980-991)


    vacance


    Sissinios (996-998)


    vacance


    Serge II (1001-1019)


    Eustathe (1019-1025)


    Alexis Stoudite (1025-1043)


    Michel Ier Cérulaire (1043-1058)


    Constantin III Lichoudès (1058-1063)


    Jean VIII Xiphilin (1063-1075)


    Cosmas (1075-1081)


    Eustratios Garidas (1081-1084)


    Dynastie macédonienne (867-1056)


    [image: ]


    Dynastie des Doukas


    [image: ]

  


  
    Index des noms de personne 1


     


    Alexandre, empereur : 28, 30, 31, 33, 36, 108, 185, 187, 189, 240


    Anastasia, patricienne à ceinture : 119, 198, 199


    Athanase l’Athonite : 181, 227


     


    Bardas, oncle de Michel III : 25, 26, 40, 183, 185


    Basile Ier : 14, 15, 23, 24, 27, 28, 31, 63, 72, 73, 74, 76, 79, 108, 155, 165, 187, 189, 203, 234, 240


    Basile II : 40, 50, 158, 166, 168, 218, 240


    Basile le Jeune : 20, 21, 22, 37, 119, 195, 198, 201, 212, 235


    Basile Péteinos, parakoimômène : 40


     


    Constantin Ier (306-337) : 13, 16, 17, 25, 60, 61, 77, 85, 113, 128, 215, 216


    Constantin V (741-775) : 27, 67, 73, 135


    Constantin VI (780-797) : 27, 73, 78, 206, 207


    Constantin VII Porphyrogénète : 11, 13, 14, 29, 34, 35, 36, 37, 38, 39, 40, 62, 74, 76, 79, 165, 215, 240


    Constantin VIII : 46, 49, 52, 158, 240


    Constantin IX Monomaque : 52, 53, 54, 157, 159, 211, 240


    Constantin Barbaros, parakoimômène : 22, 37, 165, 166, 197, 198, 199, 202, 203, 212


     


    Euthyme, patriarche, saint : 29, 32, 35, 37, 108, 187, 204, 235, 241


     


    Gongylos, Anastase et Constantin, eunuques, hauts fonctionnaires : 37, 167, 199, 200, 201, 202


     


    Hélène Lécapène, impératrice : 14, 37, 40, 41, 119, 169, 173, 190, 198


     


    Irène, mère de Constantin VI : 26, 27, 53, 67, 73, 78, 206, 207, 217


     


    Jean Ier Tzimiskès : 16, 46, 48, 49, 50, 55, 140, 158, 166, 240


    Joseph Bringas, parakoimômène : 46, 168


    Justinien Ier (527-565) : 20, 27, 61, 62, 63, 64, 73, 77, 78, 86, 87, 110, 113, 123, 141, 173


     


    Léon III l’Isaurien : 27, 73
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    Nicolas Mystikos, patriarche : 33, 34, 35, 36, 38, 39, 107, 108, 109, 241


     


    Olga, princesse de Kiev : 140, 172, 173


     


    Phôtios, patriarche : 24, 30, 74, 107, 108, 190


    Psellos, Michel : 145, 156, 157, 158, 159, 160, 175, 221, 234


     


    Romain Ier Lécapène : 14, 24, 37, 38, 40, 46, 48, 76, 81, 94, 108, 109, 119, 154, 166, 167, 169, 179, 188, 190, 191, 193, 195, 197, 198, 199, 201, 204, 218, 224, 240
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    Théodora, impératrice (XIe siècle) : 25, 119, 159, 169


    Théodora, mère de Michel III : 21, 38, 49, 52, 53, 54, 55, 62, 158, 240


    Théophane, chroniqueur : 14, 15, 33, 192, 199, 216, 217


    Théophile, empereur (829-842) : 15, 23, 67, 68, 69, 70, 71, 72, 73, 74, 83, 119, 123, 173, 182, 184, 185


    Théophylacte, patriarche : 39, 109, 167, 241


     


    Zoè, impératrice (XIe siècle) : 52, 53, 54, 55, 158, 240
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